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L. E jeune Clodio , lorſqu' il perdit, 
| | ſon pere, etoit dans cet àge on les 
/ paſſions nous gouvernent , ol la jeu- 
neſſe, entrainée par Vexemple , fe ; 
\plonge areuglement dans le rourbil- —_ 
len du plaifir & de la diſpation. _ 
/ | Quoiquiil eut herite d'un bien con- 
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[2] 
derable , ſes profuſions le eduifirent | 1.5 
bien- tot aux expediens les plus rui- 
neux; les beſoins augmenterent 3 
meſure que ſa fortune diminuoit; un 
jour entre autres, il lui fallut une 
ſomme d' argent conſiderable ; il neut 


d' autre reflource que dans la vente dle 


ſes bois; il ordonna ſur-tout Cabattre | 
les plus beaux arbres. 


* Parti les victimes deftinces au ſa- 
erifice, il ſe trouva un Chene antique 
& venerable, qui devoit par {a deſ- 
truction, contribuer aux extravagan- 
ces de fan maitre. 


Le jeune homme le contemploit 
d'un air ſatisfait, en attendant qu'on 
lui portat le coup fatal, la hache etoit 
levee ; une voix fe fait entendre du 


fond du trone, & I Hamadryade qui | 


Ep 927 OL 


V-habite „fait le diſcours ſuivant: 
8 Suſpends tes coups un moment, 
» & prete ton oreille, ö, mon jeune 


» maitre , aux plaintes d'un ancien 


» & fidele ſerviteur v 


+ f | 2 : f \ 
Clodio ordonne aux Ouvriers 4'ar- 


rèter, & quand tout fut nas , 


Ja voix continua. 


« Ton triſateul eut A- peu- près ton 


age, lorſqu'il me fit planter dans 
cette meme place; mon deſtin, je 


Y crois, fut d'ètre utile a fa poſté- 
» rite: je ſuis Varbre le plus ancien 
Þ de cette foret; ce ſont mes pro- 


» ductions qui Font peuplee; j'ai vu 
v nattre ces belles allées, ces boſ- 


v quets & ces bois touffus, la retraite 


v des oiſeaux, dont le chant melo- 


v Gieux attiroit Vattention de tes pre- 
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v deceſſeurs. Ne te ſurprends done 
y pas ſi jexige du reſpect; mes longs 


v ſervices ont droit de Vobtenir, & 
v fi tu le refuſes à de ſi juſtes titres, 
„ accorde -le du moins à mes annees. 
» Je fus cheris par tes aſeux, & ton 


V pere marcha ſur leurs traces; com- 


» bien de fois, helas! s'eſt- il repoſe 


v ala fraicheurde mon ombre, quand, 
y fatigue par la chaleur & Vardeur du 


v ſoleil, il ſe couchoit non- chalam- 
v ment pour jouir d'un vent frais, 
5 qui ſe plaiſoit à ſe jouer parmi mes 
» branches; combien de fois , dis-je, 


- 


v lui ai-je ſeryi Cafile, pour ſe ga- 


v rantir de Vorage & de la pluie. Tu 


v Etois ſon enfant cher ; fi le temps 
v & les rides que donne la vieilleſſe 
v n'avoit efface ton nom, tu le trou- 


v verois grave par {a main ſur plu- 
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v ſieurs endroits de mon écoree: ſou- 
v venir trop cher, helas! d'un f bon 
v pere qui ſe fit un plaiſir de multi- 
v plier le nom de ce fils fi tendrement 


y aime v. 
La voix ceſſa, tous les yeux ſe 


fixerent ſur Clodio, il voulut parler; 


mais elle reprit la parole & dit: 


& Si la nobleſſe donne quelques 


v merices 2 un arbre, je peux vanter 
& ma ſeve auſſi noble & auſſi an- 


cienne qu aucun arbre de la Grande 
Bretagne; je ſors de la meme tige 


Roi Charles II, Jorſqu'il ſe deroba 


aux pourſuites g ſes ennemis (1); 


» 
v 
v que le fameux Chene on fe cacha le 
» 
» 


is - 2 \ 4 


1 


(1) Charles IT fut oviige de ſe cacher 
pendant toute une nuit, dans le creux d'un 
chene, pour Echapper aux pourſuires de 
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> 81 


v & pour celebrer cette fete fi chere 
'» a notre ſouyenir, toi & toute ta 


» maiſon ſe ſont ſouvent pares de 


v mes feuilles (2). Ne crois pas que 


W 


— 


ſes ennemis, apres la bataille qu'il perdit 
pres de Worcheſfter , contre l'armée de 
Cromwell , le; de Septembre 1651. 
(2) Tous les ans on cs lebre une fete 
en Angleterre , en mémoire du Roi Char- 
les II, lorſqu'il eur le bonheur d'Echapper 
a ſes ennemis apres la bateille du 3 Sep- 
rembre 1651, On porte ſur le chapeau, ou 
à la boutonniere , une branche de feuilles 


de chene dorée; ce ſont les Royaliſtes 


qui obſervent cette ceremonie.: Lord D. 
qui a Epouſe la fille du Puc dH... & neveu 
du General B.,, fi connu par la malheu- 


reuſe affaire de Saratoga, eſt d'une famille 


qui de tout temps a été attachée au parti a 
de la Cour: c'eſt pour arrèter le cours de 
ſes folles dEpenſes , qu un homme célebre 
inventa ce conte, | 
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» 
v 
» 
v 
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v 
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» 
v femme qui s eſt abandonnee a Vin- 


* 


* 


je te rappelle ces faits, pour ten- 


E#1 


gager a mepargner; non, je tom- 


berai fans regrets, ſi c eſt te rendre 


ſervice, fi c'eſt pour reparer lan- 
cienne demeure de mes mai- 
tres, y remplacer mes ancetres 
que I'age accable , & dont les ſer- 
vices deviennent inutiles ; ou bien 
fi c'eſt pour fournir des materiaux 
aux charrues de tes fermiers ; du 
moins ſerai-je utile a celui qui me 
poſſede: mais d'etre arrache impi- 


toyablement pour ce vil metal, 


pour de lor, pour ſatisfaire peut- 
etre a quelque honnete frippon, ou 
empecher les importunites d'une 


teret & à la cupidite. Non, je ne 


puis y ſonger ſans fondre en lar- 


v mes; non, c eſt plus qu'un artre 


[$8] 
» fier comme mot, ne peut ſuppor- 
. 
Apres avoir prononce ces paro- 
les avec force & énergie, elle pris 
5 un ton qui marquoit la douleur, 
+ & Que diroient tes ancetres , $'ils 


v yoyoſent le depat que tu fais ici 
„ aujourd'hui! Quel plaiſir il y avoit 
v Cetre arbre pendant qu'ils vivoient! 
» Les vieux etoient menages & ca- 
v reſſes par eux; nous jouifhons du 
v bonheur de voir nos rejettons $'e- 
v lever autour de nous; quel fort, 
v helas! nous attend; à preſent nous 
v deyons tomber indiſtinctement; & 
* 
» 


dans peu les corneilles ne trouve- 
ront plus une branche ſur vos terres 
v pour s'y repoſer. Mais pourquoi 
v me plaindre ! tes anciens amis de 
Y campagne n'ont - ils pas ſubi le 
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y meme ſort? Tes fermes, tes fieft, 1 
» & ter. ſeigneuries, tous t'ont ſuivis Mm 
vA Londres, il nous faut faire le | 
v meme voyage; les mceurs fimples 
v de ton digne pere ne Tauroient ja- 
v mais force A des tels expediens. \ 

v Mais toi, tu veux ſuivre le ton 1 
y du jour, tu aimes les fetes, les 1 

v» femmes, les jeux & les chevaux, = 

v ileft donc juſte qu'on nous ſacriſie, 4 
y pour ſuppléer 4 tes beſoins; car 7 
v enfin de quelle valeur eſt un arbre 

v tant qu'il eſt ſur pied! Et que t im- 

v 

v 

v 


porte un heritier, te laiſſeras - tu dans 
Fembarras, tant qu'il te reſte un 


arbre ſur tes terres. 9 
» Puiſſe l'avis dun Chene faire plus 
» d'impreſſion ſur ton eſprit, que le 
v diſcours eloquent d'un corps ani- 9 
» me. Mes freres de Dodone furent = 


[to ] 
» ſouvent conſults. Pourqu 01 refuſe- 
y roit - on a un arbre Anglois la li- 
v berté de parler! Mais je m'apper- 
9 cois que mon diſcours tennme , 
y prète- moi cependant encore ton 
» oreille pour un moment, puiſque 
y tu yeux que je periſſe: la ſeule 
» 
* 
» 
» 
» 
» 


grace que je te demande pour moi 

& mes amis, c'eſt de nous envoyer 

à Plymouth aux chantiers de Sa 
Majeſte; le vaiſſeau auquel je ſerai 
deſtinè, pourra m' employer avec 

v» confiance, je réſiſterai aux flots & 
v a Vennemi, & ſi je tombe pour le 
» ſerpice de ma patrie, je tomberai 
v avec gloire: puifſes - tu ne jamais 
y regretter d'avoir neglige mes avis v. 5 


La voix ceſſe; le tronc & les bran- 
ches, en ſigne dapplaudiflement, 
font le meme bruit qu'un arbre agite 
par les vents, | 


[ 11 ] 


* Clodio avoit ecoute le diſcours avee 
la plus grande tranquillite, i] ordonna 


de meme aux Ouvriers de continuer; 
& le reſpectable Chene tomba ſous le 
coup fatal de la hache, ſans donner 


le moindre regret au Prodigue qui 
continua ſes folles depenſes, & ache- 


va bien-tòt ſa ruine. 
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LES 
FRERES JUMEAUX, 


ou 
LA FORCE DE L'EDUCATION. 


ConTE MORAL. 


A P RES un mois de veuvage , 
Amanda mit au jour Pharamond & 
Dorilas, les heros de cette hiſtoire. 


Leurs inclinations paroiſſoient &tre 
les memes pendant leur enfance ; tous 
deux nes de parens vertueux, ils 1 
bloient avoir herite en naiſſant des 
bonnes qualites de ce couple reſpee- 
table; Amanda ſuivit de ha ſon 
epoux Lucillo. 

Apres la mort de leur mere, on 
donna aux deux Freres des Gouver- 


neurs, dont les principes etoient en- 
Llerement 


. 


tierement oppoſes ; Selfonius pre ſida 


a Teducation de Pharamond, & Ben- 


volio à eelle de Dorilas. Leurs noms 
annoncoient leurs caracteres. 

Cel ſfonius repeta ſans ceſſe à Pha- 
ramond : « L'intention de la nature 
v eſt que vous ſoyez heureux; vous 
v n'y parviendrez qu' en rapportant 
v tout a vous; je ne vous conſeille 
» pas de maltraiter votre voiſin, 
v parce qu'on vous puniroit, mais 
v ſeulement de preferer votre bon- 
v heur, fans vous embarraſſer de ce- 
» lui des autres. Dans toutes vos 
v 
dl 


actions ne conſultez que votre ſa- 


tisfaclion v. | 
Les preceptes de Benvoglio bien 
differens de ceux- ci , accoutu- 
moit de bonne heure ſon pupille , aux 
pratiques de la vertu. « Mon ami, 
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tte ere A EI 
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mon enfant, mon cher compagnon, 


diſoit-il a Dorilas, la nature en 


vous plagant parmi les hommes, 


ne vous a-t- elle pas deftine à vivre 
avec eux. Les organes dont elle 
vous a doue, ne ſont - ils pas une 
preuve que vous etes ne pour la 
ſociete? Puiſque vous attendez vos 


ſecours des hommes, ne leur reſu- 


ſez pas les yotres. Si vous preten- 
dez de connoitre la douceur de la 
vertu, le contentement qu'on 
goiite dans les plaiſirs de Tame, 


- 


traitez les autres avec cette indul- 


gence, dont vous aurez ſouvent 


beſoin yous-meme. N'eſperez pas 


d'etre parfaitement heureux; peut- 
etre ne le ſerez · vous jamais; mais 


cependant ne negligez pas les oc- 
caſions de faire le bien: Yhomme. _ 


qui sen occupe, na pas Vecu en 


£* 
? 
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» yaih. Tels malheurs qui nous ac- 
v cablent, Jorſqu'on peut etre utile 
v à Phomanies| on ne doit pas ſe 


v plaincre de ſon ſort v. 


La conduite des deux Freres ré- 
pondit bien - tot a Teducation qu'ils 
avoient recus; lorſqu'il s agiſſoĩt d'une 
action genereuſe, Dorilas n hèſitoĩt ja- 


mais de ſacrifier, meme ſes plaiſirs; la 
vertu n'eſt jamais plus aimable, que 


lorſqu elle eſt miſe en pratique; en 
peu de temps Dorilas y prit tant 


de got, qu'il faifoit de Fonne grace 


ce que d'autres a ſon àge ne font ſou- 


vent que par contrainte, 


Pharamond , bien different de fon 
Frere, donna dans toutes les occa- 
ons les plus grandes preuves d'un 
bonteux egoiſme ; ſans etre mechant, 
il n'auroit cependant pas fait le plus 


B 2 


8 1 
| lor ſacrifice, pour obliger un ami 
dans la detrefſe ; la privation d'un 
bijou Etoit un ſupplice inſupporta- 
ble, il donnoit tout a ſes fantaiſies, 
& rien aux malheureux. 

Peut - on croire raiſonnablement 
qu'un tel caractere dit s'occuper de 
Vamitie ? Pharamond cependant y 
avoit des pretentions, non pas par 
goùt, ni pour un ſentiment qui épure 


Fame, mais parce qu'il eſperoit d'y 


trouver des avantages utiles a ſes plai- 

- Un matin qu'il etoit ſeul dans ſon 
cabinet, tout preoccupe des devoirs 
que renferme une vertu auſſi noble, 


on lui annonce un ancien & reſpec- 


table ami de ſon pere. « Je viens, 
» lui dit-il en rougiſſant, vous prier 
» de me rendre un ſervice; vous 
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ds tes ami du Miniſtre, une charge 


y tres-lucrative, & qui m'aſſure une 
» ſubſiſtance honnete pour le reſte de 
mes jours, vient de vaquer; il de- 
Y pend de vous de me la faire accor- 
v der, il ny a point de temps a per- 
» dre; pluſieurs perſonnes très- pro- 
v tegees, ſollicitent la meme grace, 
v mais je ne doute pas que votre re- 


» commancation ne Vemporte. 
Notre Egoiſte avoit en tout temps 


fait des offres de ſervice a V'ami de 
ſon pere; il s'ctoir plaint meme que 
Foccafion ne fe füt pas encore of- 
ferte de lui temoigner la fincerite de 
ſes ſentimens; il Tavoit aſſuréè plu- 
ſieurs fois, que ſon plus grand deſir 
Etoit d'obtenir la continuation de ſon 


attachement aleur nom, & d'honorer 


par le ſien la memoire de ſon pere. 
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Sergius n ne douta point que Pharas 
mond, apres tant de demonſtrations , 
ne le ſervit avec empreſſement; mais 
des affaires FPempechoient de ſortir. 
II ne pouvoit pas diſpoſer de ſon 
temps dans ce moment. Le livre qu'il 
liſoit n'etoit pas A lui, il avoit promis 
de le rendre dans une heure; mais il 
aſſura Sergius, qu'il lui confacreroit 
toute fon apres-dine , & qu'il ne dou- 

toĩt pas du ſucces de ſa demarche. 
1 pauvre ſuppliant mortifiè, con- 
fondu, fut au moment d' interrompre 
ſon protecteur & de lui demander 
Sil n'y avoit pas plus de mérite de 
ſaifir Finftant od l'on peut faire le 
bien, qu lire un livre tel avanta- 
geux qu il puiſſe ètre au coeur & 4 
Teſprit. Mais lhumble Sergius, pené- 
trè de ſa dependance, n'oſa repliquer 


* . A A e 


. I. _ 
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I ſe retira avec ſoumiſſion, le cœur 
preſſe par la crainte, les regrets & 
Teſpoir. 


Cependant Pharamond ſe reſſou- 
yint de fa promeſſe, il paſſa le ſoir 
chez le Miniftre , lui demande la char- 
ge „mais celui - ci en avoit diſpoſe ; 
depx heures plutòt, ſa recommanda- 
tion leut emporte; la lecture d'un 
livre priva un honnète homme d'un 
bonheur, que tout autre qu'un Egoiſie 
auroit partage.. 

Pharamond avoit de l'eſprit; mais 
c toit celuide la ſatyre; ſes Epigram- 


mes Etoient Acres, ſèveres, offenſan- 


res, & attaquoient toujours ſes meil- 
leurs amis : le plaifir de dire un 
bon mot, le conſoloit de la perte de 
Famitie. 
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[20] 
Dans le temps qu'il jouifſoit- le 
plus de ſes victoires, qu'il faiſoit 
du mal a ſes amis comme a ſes 
ennemis, importun a lui - meme, il 
Fetoit 4 ceux qui Fentourojent, exi- 
geant avec tout le monde; jamais ſes 
amis ne pouvoient le ſatisfaire, ſoit 
qu'il en obtint des ſervices, ou que 
la neceffite les forgat de les lui re- 
fuſer, il s'en plaignoit également, & 
ſe faiſcit accorder a force d'importu- 
nite, ce qu'il n'auroit pas obtenu avec 
Juſtice; ſa reconnoiſſance n'exiſtoĩt 
qu'en expreſhons, perſonne ne met- 
toit plus d'energie dans ſes termes, 
mais dans l'inſtant meme il oublioit 
ce qu'il avoit dit: doit-on s' en eton- 
ner! Le cœur n'y etoit pour rien. 
Lorſqu'on lui reprochoit ſon peu 
d'empreſſement à ſervir les autres, il 
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[ 21 ] 
voſt toujours quelques pretextes 
pour $'en excuſer, & des promeſſes 
routes pretes pour continuer d'en 
impoſer, en un mot pour achever ce 
caractere odieux, les mots ſacres de 
vertu, d humanitè & de bienfaiſance , 
Etoient continuellement dans ſa bou- 
che: mais l'intérèt, le ſordide inte- 
ret, trouva ſeul un paſſage dans ſon 
cœur. ths . 
Dorilas, fon frere , Etoit bien dif- 
ferent de Pharamond! Le bon, le 
vertueux Dorilas auroit prefere d' ha- 
biter la campagne, d'y goũter en re- 
pos le bonheur de ſon exiſtence, fi 
la campagne lui eùt offert autant d oc- 
caſions que la ville pour etre utile a 
la ſociete. 
Au milieu de la ſimple nature | 
peu de gens euſſent partage ſon. 
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122 J 
bonheur, il ne $'etendoit gueres au- 
dela du petit cercle qui Tentouroit. 
Il connoifſoit les hommes, les ai- 
moit , mais plaignoit leur aveugle- 
ment. L'eſpece humaine n'a famais 
plus beſoin de bons exemples & 


de ſecours, que lorſqu'elle eſt raſ- 


ſemblee en grand nombre; la nëceſ- 


ſité, les erreurs, les defauts & les 
vices habitent enſemble les grandes 


villes. Dorilas n'ignoroit pas que les 
conſolations qu'accordent la bienfai- 
ſance, y deviennent plus néceſſaires 


que dans la retraite. Il ſe decida 


enfin à quitter la campagne; mais 
en fixant ſa demeure à Londres, il 
Evita de ſe meler parmi la multitude, 


la corruption & ſes ſuites pernicieu- 


ſes allarmoient trop ſa vertu; il y 


vecut en philoſophe: quelques amis 


$ [23] 
= firs, dont les goiits & les ſentimens 
FX &accordoient avec les ſiens, vinrent 
poartager une retraite qu'il ayoitchojſie 
dans les environs de la Capitale, & 
bannirent par leur compagnie Tana 
d'une vie trop ſèdentaire. 

Il eut le bonheur d'obliger chacun 
de ſes amis; mais ce qui fut plus ſatiſ- 
faiſant encore, aucun ne l'en aima 


moins; circonſtance d'autant plus 


remarquable qu'elle eſt rare. Plus 


on lui procuroit d'occaſions d' exer- 


cer ſa bienfaiſance, & plus ſon atta- 
chement redoubloit ; cela n'eſt pas 
étonnant dans une ame comme la 
fienne. 

Jamais 1 n'etoit affectè dans 
ſes manieres ; chez lui, heureux de 
voir ſes amis contens , il Jouiſfoit 
ce leur ſatisfaction; on n'y diſputoir 
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pas ſur les argumens obſcurs de Ia 
Metaphyſique qui ne font qu'embar= 
raſſer, & flatter la vanite de celui qui 
croit perſuader ſon antagoniſte ; on ne 
$'0ccupoit chez lui que des moyens 
qui pouyoient le plus aiſement con- 
tribuer au bonheur de Thumanite. 
On nes entretenoit que de la con- 
duite que doit fe preſcrire un homme 
dans la mediocrite, pour fe reſerver 
les moyens dexercer la bienfaiſance; 
toutes ces ſublimes converſations 
etoient ſouvent interrompues ou ter- 
minces par les larmes de la ſenſabilire ; 
c'eſt alors qu'on cherchoit a develop- 
per les diffèrens reſſorts du cœur hu- 
main, non pas d' apres celui des au- 
13 tres hommes, c'eſt Vetude de la vani- 
1 te , mais Capres les ſenſations qu'on 
| Eprouyoit ſoi-mème. 
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- Quelqu'agreable que fit la retraite 
de Dorilas , il ne manquoit jamais de 
sen abſenter , quand Toccafion ſe 
preſentoit d'etre utile ailleurs. Pour 
celui qui s'occupe du bien, cette oc- 
caſion ſe preſente ſouvent ; la bien- 
faifance etoit ſa recompenſe , & ja- 
mais l'ingratitude ne Vempecha de 
Vexercer. | 
« Heureux homme, diſoit-il ſou- 
v vent, dont le pouvoir $'etend à 
y faire; une multitude d'ingrats; 
y quimporte a fon bonheur, ſi on lui 
» refuſe les douces ſenſations de la 
» reconnotflance ; ne lui ſuffit-il pas 
» d'avoir les moyens de rendre ſes 
» ſemblables heureux y! 
Vn jour Dorilas alla voir Theodora , 
Faimable , la vertueuſe Theodora, dans 
Vamitie & Veftime de laquelle il pla- 
| 85 
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1261 
coit une grande partie de ſon bon⸗ 
heur. Elle lui parla d'une jeune per- 
ſonne, qui depuis quelques jours Etoit 
arriyee avec {a mere à Londres, elle 
s' interefloit vivement à toutes les 


« Flayella, lui dit-elle, reunit 1 
toutes les graces de ſon ſexe, les 
talens qui Fornent , & les vertus 
qui le rendent encore plus inté- 
reſſant; ſon ame eſt noble & pure; 
ſon cœur eft genereux & tendre, 
en un mot, Flavella poſſede tous 
les charmes de ſon ſexe , mais auſh 
toutes les infortunes. En vain les 
perſecutions fe ſont accumulees 
pour banir de ſon cœur une paſ- 
fion , la ſource de fon malheur; 
elles wont pu encore ébranler ſa 


conſlance, le temps & Fabſenee 


[27] 
n'ont aucun pouvoir ſur une ame 
comme la fienne. Quinze mois ſe 
font ecoules , fans qu'elle ait recu 
des nouvelles de ſon cher Meni- 


que la perſecution, le temps ni 
Fabſence n'ont pu produire , un 
homme aimable & vertueux ne 
v peut-il pas Tentreprendre! O Do- 
y. rilas ſi vous la connoifhez | Ha- 
w pella, j en ſuis sur, peut faire votre 
» bonheur; vous feriez le ſien; des 
v» ceeurs comme les votres ſont for- 
» mes Fun pour l'autre; ils ſont for- 
v mes pour donner au monde le plus 
v rare exemple d'une felicite par- 
y faite v. 

F. Dorilag écoutoĩt avec attention 
Theodora, il ſentit dans ſon cœur des 
mouyemens , inconnus juſqu'alors , 
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» 
» 
» 
* 
» cles, elle ignore sil exiſte. Mais ce 
- 
» 
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qui lui firent defirer de connoitre Fla- 
yella; il les communiqua a fon amie, 
& Theodora lui promit de le preſen- 
ter le lendemain chez la mere de 
cette aimable fille. Dorilas en atten- 
dit le moment avec une impatience 
dont lui- mème fut etonne ; il fut 
preſente a Euphante , mere de Ha- 
vella, & cette jeune perſonne ne 
tarda pas Aa ' paroitre, Il ne put 
la voir ſans emotion, mais apres un 
quart- d' heure d' entretien, Veſprit de 
Flayella ſubj ugua tout- a- fait ſon cœur. 
Dorilas qui ne prenoit jamais pour 
guide que la franchiſe , n'heſiza pas a 
lui communiquer 1'imprefhon qu elle 
yenbit de faire ſur lui. | 

Son agitation , Vembarras qui re- 
gnoit dans toutes ſes expreſſions , le 
tremblement qui le ſaiſit en prenant 
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une des belles mains de Flayella ; 
prouva trop bien Ja fincerite d'un 
aveu auſſi prompt qn'inattendu. Elle 
partagea ſon trouble; & quoique ſes 
re ponſes ne laiſſaſſent aucun eſpoir, 
elles etojent cependant prononcèes 
avec tant de bonte & de douceur, 
qu'elles conſolerent en partie le ten- 
dre Dorilas du malheur de perdre toute 
eſperance de Vattendrir un jour. = 
& Je vous eftime , Dorilas, lui 'Y IH 
» dit- elle, & je vous connoiffois 1 
v deja par la reputation de vos ver- 
tus. Soyons amis, c'eſt le ſeu] ſen- 
timent que je puiſſe vous accorder: 
votre franchiſe excite la mienne; 
Jaime Menicles ; lui ſeul poſtede a 
jamais mon cœur, & il y regnera 
toujours. Je n'ai pas l'eſprit de 

» munir à lui; ſon pere ne seſt 
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[30] 
gueres occnpe à lui aſſurer des 
biens qu il exige dans celle a qui 
ma ſon fils. Menicles eſt 
pauvre je le ſuis auſſi: mais ſi la 
fortune lui a refuſè les faveurs qu on 
eſtime uniquement, elle n'a pu le 
depouiller d'un trefor mille fois 
plus precieux à mes yeux. La poſ- 
ſeſſion dun ceur noble & genereux, 
malgrè les obſtacles qui s'oppoſent 
à a notre union, malere les ſollicita- 
tions de ſon pere a former des liens 
plus fortunes , Menicles les a refu- 
ſes , dans la crainte de m'afftiger ; 
il a meme quitte fa patrie pour ſe 
ſouſtraire a la perſecution de fa fa- 
mille: voila, Dorilas, ce que Me- 
- niclds a fait pour moi; dois-je , ou 
puis-je Toublier? L'oublier ! non, 
Dorilas , je ne puis, ni ne yeux le 
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oublier un homme qui 
plus tendre ſouvenir! Ne ſerois- je a 
v pas coupable de Ja plus noire in- N = 
v gratitude? Je ſuis malheureuſe, je _ 
» le ſerai toujours; Flavella ſans eſ- 
» poir de pofieder Menicles , n'accor- 
» dera cependant jamais fa main a 
» un autre Epoux v. 
Ces ſentimens n'6tonnerent pas 
Dorilas, ils $'accordoient trop bien 
avec ſa delicateſſe : malheur 4 ceux 
ou la vertu & la magnanimite n'ex- 
citent que la ſurpriſe! Sa paſſion en 
prit de nouvelles forces, mais elle lui 
inſpira un defintereſſement qui n'ap- 
partient qu aux ames Eleyees par la 
vertu. . 
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= | Dorilas lui repliqua: « quoique je 5 
| 5 ſente tout le prix de votre amitié, | 
1 je ne puis cependant pas vous 
: promettre d'y borner mes ſenti- 


» 

v 

* 

» mens pour vous; puis-je me flat- 
» ter, Flavella, que fi je ne puis 
w vaincre ma paſſion, vous ne me 
v refuſerez pas votre eſtime !— Pou- 
v vez-yous en douter Me pardon- 
» 
v 
5 
y 
* 
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nerez- vous ſi je mets cette pro- 
meſſe a Veprenve ? — Quelles ſe- 
ront ces epreuves, Monſieur ! Je 
ne mexplique pas, Madame, mais 
rappellez-vous que vous me per- 
mettez d' etre votre ami; ce titre 
y me donne des droits que vous ne 
v pouvez pas me refuſer. Je vous 
» promets que vous pourrez les faire 
» yaloir, - Flavella, je vous rap- 
» pellerai un jour cette promeſſe, 


v ne Toubliez pas, a moins que vous 
Yy ne veuilliez me reduire au” plus 
v affreux deſeſpoiry. 

II la quitta fans attendre ſa r6- 
ponſe ; Dorilas retourna chez lui , 


travailla ſur le champ a convertir une ; 
partie de ſon bien en argent comp- 
tant, & peu de temps apres en fit 
parvenir le montant à Flayella avec 


le billet ſuivant. 
4 Contribuer au bonheur d'un 


v ami, eſt un droit que je reclame 
y aupres de vous, Madame. Yous 


v avez permis; fi votre amitie eſt 


v fincere , elle ſera ſuperieure aux 
v prejugts ; daignez, chere & trop 
v aimable Flavella, accepter les ſer- 

y vices d'un ami. Vous ne pouvez, 
v ni ne devez jamais faire mon bon 


» heur , accordez-moi la ſatisfaction 
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L 34 ] 
de m'occuper du yotre, mes jours 
w ne $ Ecouleront pas dans let regrets 
» fi vous etes heureuſe. | 


v Je crois Menicles trop vertueux 
v pour rougir des bienfaits d'un rival, 
v puiſhez - vous etre heureuſe | puiſ- 
» fſiez- vous etre unie avec lefortune 
'v- Menicles! Adieu, Havella, adieu 
v pour toujours v. DORILAS. 


Apres la lecture du billet „le cœæur 
de Flayella fut plus penetre que ja- 
mais d'eſtime pour le genereux Do- 


rilas: elle lui repondit dans les termes 
ſuivans. 7 


4 Jaccepte vos bienfaits comme 
» la marque de la plus parfaite ami- 
w tie. Jugez d'apres cela de Teftime 
» que vous m'inſpirez, ma recon- 


L351 
'$ noiſſance &gale votre ptbeede 3 
v Menicles ſera heureux; $'il a des 
'» enfans , notre premier ſoin ſera de 
y leur faire prononcer le nom de leur 
Y bienfaiteur, avec celui de leurs 
y fortunes parens. Dorilas , avec 
v tant de vertus, peut-il jamais Etre 
» malheureux ? Ah Dorilas ! vous 
v faites envier votre fort par ceux 
» memes qui ſe croyent peut - etre 
» plus heureux que vous. 

» Un bienfaiteur delicat craint 


„ Feffufion d'une trop vive recon-“ 


v noiſſance; je ſens que mon cœur 


v s'abaudonneroit entierement 4 la 


v fienne z je renonce pour vous obeir 
v au deſir que j'ai de vous voir avant 
v mon depart. Puiſſe le Ciel rècom- 


» penſer tant de nobleſſe & de ver- 


tus. Adieu v. FLAV EIL L A. 
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[36] 
Dorilas parloit ſouvent avec Theo- 
dora de fa charmante Flayella ; elle 
lui apprit que Menicler, au bout de 
quelque temps, etoit revenu en 
Angleterre , & qu'ils s'etojent unis. 


Deux anntes ſe paſſerent, & tou- 
jours il en parloit ; mais l empire qu a- 
voĩt exerce Flavella ſur un coeur auffi 


ſenſible finit enfin, & il fut ſubju- 
gue par un autre et, 


Sophie , parente de Theodora, avoit 
perdu ſa mere, elle vint demeurer 
avec elle; les charmes & les aima- 


bles qualités de la belle Sophie en- 


flammerent de nouveau le cœur de 
Dorilas; il la yoycit ſouvent, mais il 
en regut une impreſſion moins ſubite 
| e celle qu i avoĩt reſſentie pour Ha- 
vella; 
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gella; mais elle n'en etoit pas moins 
tendre; Sophie a ſon àge n'en avoit 
pas toute la fraicheur, ſon teint avoic 


perdu de ſon eclat, les graces de ſa 


figure etoient alrerces , ſes yeux pa- 
roiſſoient ternis ; mais que dattraits 
cet Etat de langueur montra a Dort- 
las, lorſqu'il apprit de Theodora que 
Feclipſe prematuree des charmes de 
cette aimable fille, eroir la ſuite des 
tendres ſoins qu'elle avoĩt donne a la 
longue maladie d'une mere qu'elle 
adoroĩt. 


Le cœur de Dorilas ſe livra tout 
entier, & dans le meme inſtant il 
penetra celui de & ophie , il y trouva 
le germe de toutes les vertus qui con- 
tribuent au bonheur d'une ame com- 
me la ſienne: Sophie depuis ce mo- 
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[38] 

ment, triompha de Porilas, mais if 
avoit un rival a combatere. 

© Clodio, jeune, aimable, d'un rang 

_ diſtingue & poſledant une fortune 

conſiderable , aimoit Sophie, ou plu- 

tot croyoit Vaimer; un cœur comme 

celui de Clodio ne connoit que le nom 

de amour. Ce rival ne poſſedoit que 

les graces du maintien, ſans Vagre- 

ment du caractere. Sophie, habituee 

à le voir, s'imaginoit l'aimer; elle 

Sen expliqua avec Dorilas lorſqu'il 

lui declara ſes ſentimens: « Jaime 

v Clodio , lui dit - elle avec fran- 

v chiſe. — Vous, Sophie, il eſt im- 

v poſſible. — Qu'y a-t-il d'eronnant ? 

*» Clodio a du merite. — Ah Madame! 

vil n'eſt pas convenable apres un 

v tel aveu, de vous parler franche- 

» ment de lui, ma fincerite pourroit 


„ een en 
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[39] 
vous ètre ſuſpecte. Mais eſperez- 
vous qu' avec un homme du carae- 
tere de celui- ci, vous puiſſiez ja- 
mais etre heureuſe!. Je l'ignore; 
peut - etre le ſerai - je davantage 
avec Dorilas , mais je ne puis re- 
noncer a Clodio. — Vous ne Vaimez 
pas, Madame; votre cœur vous 
egare ; Thabitude vous Ia rendu 
neceſlaire ; mais Ihabitude eft bien 
differente de I'amour. Accoutumte 
depuis un an ale voir chaque jour, 
ſa perſeverance vous fait penſer 
que vous lui devez du retour; pre- 
nez-y garde, aimable Sophie, la 
reconnoiſſance va vous faire ſacri- 
fier votre bonheur. Voulez - vous 
me permettre de vous faire quel- 
v ques queſtions ! — Sans deute —. 
» Lorſque Clodio commenca a vous 
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que Clodio 3 ſon cœur; mais 


[ 40 ] 


.-» eourtiſer , Vecoutites - vous avec 
-Þ» Plaikir? Je vous avoue que 
v je nen cus gueres: =—— he bien 


» Madame, voici la route que ſuivit 
» votre cœur; inſenſiblement vous 


» vous tes habitue à le voir, & par 
v degres vous avez fini par croire que 
'» vous Paimez, neſt - ce pas Ma- 


v» dame. — Mais il me paroit.... que 


» vous devinez aflez jufte.. . — Ah, 
» Sophis! une ame comme la votre 


» prend une impreſſion plus ſubĩite, 


» & n'heſiteroit pas dans ſon choix. 


» Si vous aimiez veritablement Clo- 


v dio, pourriez - vous croire qu'un 


» autre que lui, put vous rendre 


v» heurenſe |! Non, Sophie; non, vous 


» vous faites illuſion v. 
Sophie perſiſtoit toujours à croire 


1 
ee 


| [47 ] 
ce ſentiment ſe reduifit a une tendre 
amitie. 5 
Pluſieurs eireonſtances amenerent 
ce changement, quoique ſans eſpoir 
de ſucces; Dorilas n'abandonnoit pas 
le projet de plaire a Sophie; il Vai- 
moit toujours avec ardeur; il la yoyoit 
ſouvent, inſenſiblement elle prit un 
plaiſir plus vif à cauſer avec lui. Bien- 
tot elle fit des comparaiſons, elles 
n'etoient pas en faveur de Clodio; elle 
s' appercut qu'il ne Faimoit pas autant 
qu'elle ſe Fetoit perſuadee; il ne paſ- 
ſoit avec elle que le temps qu'il ne 
pouvoit employer ailleurs, jamais il ne 
lui faiſoit le moindre ſacrifice de ſes 
amuſemens, au lieu que Dorilas 6toit 
continuellement occupe du deſ[cin de 
lui plaire. On Vinforma de ſon pro- 
cede penereux avec Flayella; la no- 
h Dj 
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bleſſe d'une action auſh rare acheva 
_ Carracher le bandeau qui Vaveugloit. 
 L'illufon ceſſa, & l' homme vertueux 


fut pretere. : 
v Celui qui peut ſe vainere pour 
» faire un heureux avx depens de 


v fa propre ſatisfaction, fera fans 


» doute le- bonheur de ſa femme, 
» s'ecria Sophie avec tranſport: Ah 
v Dorilas | la poſſeſſion d'un cœur 
» comme le votre , eſt un treſor 


- » ineftimable v. 


Le premier inſtant que Dorilas ſe 
trouva chez elle, penetree de ſon 
mérite, elle lui avoua la victoĩre qul 
venoit de remporter. « Je ſens a pro- 
» ſent, Jui dit-elle ,. que vous avez 
v ev raiſon, jamais je n'ai aime Clo- 
» dio v»: un tel aveu le combla de 
Joe il lui offrit ſa main qu'elle au- 
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-cepta , au grand contentement de 
Theodora & de tous leurs amis. Clo- 
dio n'ayant jamais eu des ſentimens 
bien tendres pour Sophie , ſe conſola 
facilement de Ia perte d'un cœur 
dont il n'avoit pu apprecier le mé- 
rite. 

Peu de temps avant cet hymen, 
Pharamond , l'egoiſte Pharamond, s' é- 
toit marie ; dans Valliance qu'il con- 
tracta, peu ſenſible a un bonheur re- 
ciproque , il n'avoit conſulte que a, 
propre ſatis faction; toujours mecon- 
tent, toujours imperieux , oecupé 
ſans ceſſe de lui-meme, il n'ouvroit - 
la bouche que pour contrarier ſa mal- 
heureuſe epouſe. Elle vecut avec lui 
cing ans, quelle paſſa dans les lar- 
mes; le Ciel enfin la delivra d'un tel 
tyran, neglige & mepriſe de tout le 


| FE 
4 monde, il mourut comme il avoit 
yecu; il n'emporta au tombeau les 
regrets de perſonne ; il n'eut pas 
meme la conſolation d'avoir des en- 
fans, pour faire reyivre ſa memoire 
dans leur nom. 

Des que la decence permit a ſa 
veuve de contracter de nouveaux 
| liens, elle forma d'autres engage- 
1 mens; elle ne ſe rappella jamais ſon . B 

| premier hymen que pour fe feliciter L 

d 


d'avoir eu le bonheur d'en contracter 
un ſecond, - 

Telle fut la fin de PEpoiſte, & | 
telle fut la ſuite des principes que . 
lui inſpira dans ſon enfance lemepri- | 
ſable Selphonius; puiſſent tous les 
parens y prendre exemple: puiſſent- 
ils eviter à leurs enfans le malheur 


de Pharamond. 


dd 
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hh en lui accord des enfans 
ET apſh vertueux, que lui. Occupe ſans 


1 ceſſe de leur bonheur, il en jetta lui- 
gmneme les premiers fondemens, ceux 8 
5 dune bonne education & leur laiſſa la : 
{ liberte de pourſuivre un état pour 


lequel la nature les avoit deſtinés. 
Benvoglio ayant paſſe ſa vie avec ſon 
pupille, eut le honheyr de rendre le 
dernier ſoupir dans les bras de ce ten- 
dre & digne ami. 

Apres un grand nombre d années 8 
Dorilas finit ſa carriere : la vertu, la 
bienfaiſance & la tranquillite lui fer- 
merent les yeux; il emporta dans le 
tombeau Veſtime & les regrets des 
ames tendres & ſenſibles, ami de 


Dorilas au contraire „fit le bonheur 
de toute fa famille; le Ciel le recom- 


Fhumanite, II n'appartint qu'a ces 


# 


— rr 


== 


3 
ames vertueuſes delever un monu- 
ment a la memoire de Dorilas; il fut 
ſimple, & porta linſcription ſuivante: 


Sour cette froide tombe repoſent les 

cendres de ami le plus ardent de 
UPhunanige, Paſſant , upitey Do- 
xilas 


EL amBITION 
E T 


LA RICHESSE, 


Leere ALLEGORIQUE. 


L. AMB ITION & la Richeſſe, 
eurieuſes de voir «Ae tone que 
leur feroient les motels; quitterent 
BS : Ciel. Elles ne fiirent pas plutöt ar- 
50 rivees ſur la terre, que des citoyens 
de tous les ordres s empreſſerent de 
W $enrdler ſous leurs drapeaux ; tous 
ces hommes avides recurent avec 
tranſport les faveurs que PAmbition 
& la Richeſſe leur prodiguoient. 


[48 ] 

Apres avoir viſite les plus grandes 
villes, elles voulurent auth parcourit 
les campagnes; elles arriverent dans 
uf endroit ecarte,, 5 agreterent. par 
haſard pres d'une chaumiere habitee 
par un ſimple Berger qui n'avoit pour 
tout bien que ſon troupeau , & d'au- 
tre ſouci que celui de ſe procurer 
la ſubſiſtance du lendemain. Quoique 
ſa naiſſance fut obſcure, la nature 
Favoit doue des talens qui pouvoient 
le faire briller dans le monde; il avoit 
de leſprit naturel , un cœur ſenſible, 
& malgrè ſa mediocrite, il conſervoir 
le goùt de Tindependanee , jouiffoit 
en paix de ſon troupeau , de ſa chau- 
miere , & du bonheur de plaire a ſa 
tendre Sylyana, ignore & peu curieux 
de connoitre un monde ou il ne pou- 
yoit apprendre qu'a perdre ſon repos. 

| Nos 


[49] 


Nos Voyageuſes ne l'eurent pas 


plutot appergu, qu'elles furent fa- 
chees de ſon bonheur. 

& Combien il eſt inſupportable , 
v dit F Ambition, d'etre temoin des 
» plaifirs que nous n'avons pas fait 
Y naitre, & auxquels nous n avons au- 


v cune part. Comment! nous qu'on 
v encenſe ici bas, pourrons - nous 


v voir avec tranquillitè un mortel 
» qui mepriſe nos fayeurs , parce 
v qu il en ignore le prix | Non: ta- 
» chons plutotde le ſeduire, tichons 


» de le detourner de fon projet ri- 


» dicule , empechons - le de vivre 
v plus long-temps dans cette tran- 


v quillite mepriſable , & apprenons- 

$ lui a reconnoitre notre pouvoir v. 
Elles ſe déguiſerent en Berger: 
pour mieux le ſurprendre, Faccofte- 
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[ 50] 


rent, & lui tinrent le langage le plus 
ſeduifant. 


« Que je plains ta miſere & ta 
fimplicite, lui dit Ambition d un 
air intèreſſant; que je ſouffre de 
voir tant de talens enſevelis dans 
une obſcurite auſſi profonde! Un 


tel oubli de toi- meme doit exciter 
la pitie meme des Dieux; quitte, 


je te conjure, cette ſolitude qui 
n'eſt deſtinee qu'a Vignorance & la 
ſtupiditè; c'eſt mourir deux fois 
que de mourir fans gloire: tu as 
des talens, fais les paroitre, & ne 


te derobe pas plus long-temps 4 


la renommee; la gloire tinvite , 
& la fortune tattend; je te pro- 
mets le plus grand ſucces; choifis 
la carriere que tu yeux ſuivre, ſoit 


Auteur, Miniſtre ou General; tu 
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y es $ur de rèuſſir, & ton nom de- 


v viendra immortel v. 


Une offre auſſi inattendue, embar- 
raſſa le Berger; il ne ſut quel parti 
prendre; il balanga quelques temps 
entre la Gloire & le Repos, & fe de- 
termina enfin pour la premiere. Il ne 
fut pas plutot decide , que la Richeſſe 


fe preſenta pour Vaffermir dans fon 


deſſein; leur projet Etoit d'en faire 


leur eſclave; elle continua la con- 


verſation qu Ambition avoit com- 
mencee. 

« Oui, dit-elle , homme fimple , 
» fois convaincu de ton ignorance ; 
v ceſt moi qui t'apprendrai en quoi 
v conſiſte le vrai bonheur; tu es dans 


» Tindigence , & pour colorer tes 


v beſoins, tu leur donne le nom de 
v temperance, Comment! ſera- t-1] 
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[ 52 ] 


» dit qu'un homme comme toi, for- 


'» m6 pour occuper les rangs les 


v plus Eleves , pour remplir avec 


„ honneur les plus grandes charges 


» de I'Etat, capable de commander 


v des armé'es, qu'un tel homme, 


v dis -je, paſſe ſa vie a contempler 
» ſa maitreſſe, à jouer du chalu- 
v meau , ou à tondre ſon troupeau , 
v tandis que le reſte des mortels , fa- 
v vyoriſes de la fortune, vivent dans 
v Topulence , conſacrent tous leurs 
v momens aux plaifirs, & ala culture 
v des beaux arts? Reſteras-tu enterrẽ 

» dans un pauvre hameau, tremblant 
» de froid, expoſe aux intemperies 
v de air? Tu ne connois pas le bon- 


v heur dont jouiſſent les Grands? Les 
v magnifiques Palais qu'ils habitent , 


chaque fois qu'ils en ſortent, tous 


"E571 


v les regards ſont fixes ſur eux; cha- 
v que parole qu'ils diſent eſt repetee, 
»y & on les applaudit meme avant 
» quiils n'ouvrent la bouche: ſans la 
v fortune la vie n'eſt rien: c'eſt un 
v tifſu de miſeres, de privations & 
» de peines; la vertu n'eſt qu'un 
» mot vuide de ſens, une affecta- 
» tion ridicule, une ſatisfaction triſte 
v & monotone; c'eſt Vargent qui eſt 
v le premier mobile de Tunivers , 
v tache d'en acquerir , & tu obtien- 
v Aras tout ce que tu voudras : fans 
v argent les talens languiſſent , & le 
v merite reſte dans l'oubli v. 

Quand elles virent Timpreſſion 
qu avoit fait leur diſcours elles le 
quitterent en apparence, mais elles 
le ſuivirent dans les differens evene- 
mens qui I attendojent. 


Ez 


[ 54] | 

Plongè dans une reverie profonde, 
le Berger n'en ſortit que pour ſuivre 
les conſeils pernicieux de ces deux 
Etrangers ; fa retraite lui devint 
odieuſe , il oublia la fimplicite de ſes 
meeurs , & juſqu'a ſa maitreſſe & ſon 
troupeau, tout lui devint inſuppor- 
table. L' Ambition enflamma ſon cœut, 
il n'ecouta qu'elle; en vain ſa chere 
Sylyana employa - t- elle les moyens 
les plus tendres; en vain lui repré- 
ſenta-t-elle les dangers auxquels il 
S'expoſoit; rien ne pitt Varreter; il 
ne reſpiroit que gloire & richeſſe, 
& en aveugle il ſe laiſſa entrainer 
par la fougue de ſes paſhons. 
Incertain au premier moment quel 
parti il prendroiĩt, il ſe determina 
Pour les Muſes, & commenęa ſa 
carriere par des morceaux ſublimes 


L551 
de potfies; ſes productions ſirent 
connoitre I'ctendue de ſon vaſte ge- 
nie, il ne tarda pas d'etre admis dans 
Ia ſociete des Savans ; Jes louan- 
ges Veblouirent; il ne garda plus de 
meſure avec eux, critiqua leurs ou- 
rages , prouva clairement que le 
plus grand nombre n'etoient pas nes 
Poẽtes, & fit lui- meme ſon Eloge. 
La ſatyre bien-tot ne Tepargna pas, 
elle decocha contre lui ſes traits en- 
_ venimes; il trouva dans tous ſes con- 
temporains, des rivaux acharnes a lui 
nuire, & il vennuia bien-tot d'etre 
auteur, abandonna cette carriere ſé- 
duiſante, qui noffre c abord que des 
roſes , mais helas qui neſt que trop ſou- 
vent parſemee deines. 

Il eſperoit de trouver plus de bon- 
heur dans les armes, & ne tarda pas 


EY” 
C993. 
Cembrafſg,)etat militaire; on Etoit 
en guerre; il ſe mit en campagne, ſe 


ſignala dans toutes ſes entrepriſes; il 


etoit toujours le premier pour venger 
ſa patrie , & aſſurer le trdne a fon 
maitre; brave & courageux, les dan- 
gers ne Feffrayoient pas; il ne man- 
quoit au Berger que quelques bleſ- 
ſures de plus, ou quelques occa- 
fions de fignaler ſa valeur, pour le 
comparer a Ceſar meme. 

Une foule d'ennemis jaloux de ſon 
merite , & domines par l'envie, uſe- 
rent de pluſieurs ſtratagemes , pour 
arracher les lauriers qui couvroient 


deja fon front; on n'attribuoit ſes ex- 


ploits qu'au peu de courage de ſes 
rivaux, ſon patriotiſme a un eſprit 
de parti, & fa brayoure a un exces 
de temerite, : 


. 


[571] 

Rebuts par tant de ealomnies, il 
quitta les armes, & devint homme 
de cabinet ; Texperience Lavoit deja 
rendu plus prudent ; il enviſageoit 
cette carriere, comme la ſeule qui 
piit rendre fon nom immortel. 


U devint un des plus grands Mi- 
niſſres qu' ait produit ! Angleterre, ſe 
diftingua dans le Parlement, ſe rendit 
cc lebre par les differens plans de trai- 
tes ; par les moyens qu'il employa 


pour impoſition des taxes, & la le- 


vee des troupes; il vendit , acheta 
dans les fonds publics ; crea de nou- 
veaux impots ,. & perdit ſa propre 
tranquillite , en voulant procurer celle 
de Europe. CS 


En acquerant Thabilete dun Mi- 
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[ 587] 
niſtre, il en adopta auſh les vices & 
les defauts. I! devint lent, timide, 
ſoupgonneux & auſtere , enivre de 
ſon pouvoir, enveloppe dans des chi- 


meres ſyſtemariques de gouverne- 


ment; il voit, conſulte , & cepen- 
dant ne ſuit que ſon propre ſentiment, 
& n'approuve d'autres projets que 
ceux qu'il veut mettre en execution; 
il n'eſt plus cet homme ſimple dont 
les mœurs etoient pures, & dont les 
paroles n'etoient diftees que par le 
cœur. | 


Malgre ſes talens & ſon habileté, 
il ne peut faire reuthr ſon ſyſteme 
de gouvernement; ſes projets sev. 
nouiſſent; on attribue a Vignorance 
& a Ja corruption ce qui n'eſt occa- 
ſionnè que par des accidens; il eſt cits 


. 


00 


(59) 
par le peuple, pour rendre compte 
de ſa conduite, & c'eſt par le plus 
grand haſard qu'ilechappe a une mort 
ipgnominieuſe. - _ 


Berger ceſſa. « Helas! dit - il, que 
» Thomme eſt a plaindre, qui fe laiſſe 
» entrainer par ſes paſhons; a com- 
„ bien de peines & de reprets il 
» $expoſe ; heureux celui qui ignore 
» juſqu'au nom meme de ces deux 
» cruels tyrans, la Richeſſe & P Am- 
» bition, & qui paſſe ſes jours dans 
„ une retraite paiſible, eloigne du 
» faſte & des grandeurs v. | 


It retourna a ſa chaumiere, reprit 


ſes anciens habillemens, Epouſa ſa 


chere Sylvana, qu'il retrouva tendre 


Exilè, & ne ſachant quel parti 
prendre, le charme du malheureux 
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[ 69, 
& fidelle ; abjura ſes Egareniens , 
qu'elle Jui pardonna; leurs jours $'6- 
coulerent dans une union douce & 
paiſible; le bonheur, [innocence & la 
tranguillitè ne les quitterent jamais. 
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CONTE ALLEGORIQUE. 


Un Negociant diftingue par fon 
integrite, ſes bonnes mœurs & ſon 
Economie ne put refiſter aux malheurs 
dont il fut accable ; il fut force d'a- 


ver le peu de fortune qui lui reſtoĩt. 
Triſte, rèveur & ne ſachant quel 


parti prendre, il $endormit ; bon- 


heur dont il navoit pu jouir pendant 
long-temps. 
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A peine fut - il aſſoupi, qu'une 
femme lui apparut ; elle etoit grande 
& robuſte; ſes vetemens etoient 
ſimples, ſa coeffure peu recherchee , 
mais d'une blancheur eblouiſlante ; 
le reſte de ſa parure etoit dans le 
meme genre; elle ayoit le maintien 
modeſte , mais enjoue: tout annon- 
doit en elle la ſimplicite d'une villa- 
geoiſe, avec la demarehe d'une fem- 
me de qualité. | 
Le Negociant ne jouiſſoit cepen- 
dant pas d'un ſommeil tranquille; 
ſurpris de ce phantome, il lui de- 
manda ſon nom, & la raiſon qui 
Tamenoit chez lui. 5 
Elle lui repondit avec un ſourire: 
« Ne t'effraye pas, mon nom eſt 
» Pauyrete, ta crainte eſt la ſeule 
. Choſe qui puiſſe m'offenſer, & 
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» menpager à te nuire; calme-toi , 
» reprends ta tranquillite , & prete 
» ton oreille 4 mon diſcours. 


v elle lui dit: mes parens ſont le 
v Haſard & TIndiſcretion , & quoi- 
» que ma mere elit une heureuſe 
y groſſeſſe, je naquis lorſqu on y ſon- 
gea le moins; mon pere fut marie 
differentes fois, avant d'epouſer mi 
mere; notre famille eft nombreuſe ; 
plufieurs de mes ſœurs, par d' au- 
tres femmes, ont fait le malheut 


hiſtoire, & c'eſt ce qui t'epouyante. 


tu ne peux te dẽbarraſſer &, moi : 
ainſi ſois patient, ſuis mes conſeils, 
& je taſfure que nous ſerons heu- 
v reux v 
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» Apres s tre repoſèe un moment, 


de leurs & poux. Tu n'ignores pas leur 


Je veux m' unit à toi, car tu ſais que 
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Le pauvre homme ſoupira, 4 peine 
put-il proferer une parole, il lui dit 
en heficant , de continuer : zo | 
« Plufieurs de mes ſœurs dit-ellę 
n'ont pu obtenir Tamitie de leurs. 
maris; ce fut toujours par force 
jamais par inclination, qu' ils, 
biterent enſemble: de ces uni 
naquirent des enfans qu on a 
pelle honte ; hais par leurs pre $7 
ils s'obſtinerent cependant a les ſul 
vre, & ceux-ci ne purent les chaſ= 
ſer. | . a 
» Quelques - unes de mes indes 
ont été plus heureuſes que les ca- 
dettes; les unes ont Epouſe des 
Pretres proteſtans; la plupart 
s'ctablirent dans le pays de Gal- 
les, & au nord de VAngleterre;, 
is 1 n by connurent que la implicité 
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des meeurs , & ignorerent Popu- 
lence; le plus grand nombre de 
leurs enfans font femelles , les 
trois ainees ſe nomment la Tempe- 
rance , la Frugalitè & la Pitte ; ces 
trois filles ſont d'un grand ſecours 
a leurs parens; elles plaignent, 
avec raiſon, ceux qui les mepri- 
ſent , & recoiyent les faveurs de 
ce monde avec reconnoiffance. 

v D'autres ont epouſe des Mili- 
v taires qui n'ont point eu raiſon de 
» s'en repentir. Tu connois ſans 
v doute le fils aine d'une de ces 
v 
9 
v 
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femmes, il ſe nomme Courage, il 
eſt au ſervice de Sa Majefte, aime 
la gloire, & n'a jamais dementi 
v ſon caractere; il faut remarquer 


v que les plus grands Heros prefe- 


rent des femmes de notre famille , 
F 3 
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of 66 ] 
» & mEme tu verras dans quelques 
v Anteurs Grecs & Latins, des hom- 
v mes qui ſe ſont diſtingues par leur 
v merite, refuſer de sen ſeparer tant 
v ils etoient contens de leur choix. 
v Ils preferoicnt une honnète Pau- 
v prete au faux eclat de la fortune; 
v je te citerai entr' autres Epaminon= 
y das, Cincinnatus , & plufieurs 
» dont j'ai oublie le nom. 
V» D'apres ces exemples, tu ne dois 
y pas enviſager notre union auſſi 
v malheureuſe que tu te l'imagines; 
y je te dirai plus, quoique je ſois 
v » paurre.,, ma poſſeſhon eſt ſouvent 
1 de la felicite & 
» du bonheur; du moment que 
nous ſerons unis, tw ne ſeras 
v plus entoure de flatteurs: un ſeul 
de mes regards demaſque un faux ami, 


PT 1 


_ v tandis qu'il augments Pattachemens 
bv dun veritable; des paraſites & 
v des complaiſans ſe trouvent rare- _— 
v ment ou je ſuis. Si je ne tamene 
v; pas ce qu'on nomme bonne com- 

y pagnie , du moins ne ſeras-tu pas 

v entoure par la mauvaiſe , la cor- 

v ruption malheureuſement la rend 

trop nombreuſe dans ce ſiecle. 

v» Je ſuis ennemie du luxe & de 

» Toſtentation ; Jaime Texercice, 
c' eſt ce qui ee ma ſociete ſi agrea- 2 
v ble 4, ma charmante amie la Sante; 

y elle met bien plus d'emprefſement » 
va me voir, quavec ces femmes 

» qui ne vivent que dans la molleſſe 

» & Topulence: je puis me vanter 

v encore d'avoir Tamitie de cette 
„femme douce & modeſte qu'on 

v nomme Paix. Tu congois qu' avec 
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5 1 de telles amies je puis &tre heu- 
1 » reuſe; il n' en eſt pas de m&me dans 
. v la famille des Vices , a peine peu- 
9 vent-ils habiter ſous le meme toit, 
la Diſcorde les talonne, & POrgueil 

s nel les quitte jamais; cette derniere 
y eſt une amie dangereuſe, ſon ca- 

v ractere eſt ſouple & inſinuant; elle 

» s' empare facilement du cœur, 
v & trouve des partiſans au village 
» comme a la Cour. Si par ha- 
v ſard ſes propos gagnent quelque 

» empire ſur mon eſprit, je m'infor- 

v me auffi-tdt de ce qu'on dit de moi 

„ dans le monde, & la reflexion me 
» fait faire un retour ſur moi-m&me. 

» Rappelle-toi ſur- tout de ta fitua- 

9 tion preſente; que Vexperi- e te 
„ convainque de ton incapacite dans 

» tout ce que tu ayois entrepris juſ- 
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v daiſance, il eſt vrai; mais tu ſeras 


conduite; eloigne ſur- tout de ta 
maiſon les deſirs, ils ſont dange- 
reux dans notre ſituation; le tra- 
vail doit occuper tous tes loiſirs; 


que emploi que tu occupes, ſi tu 
le remplis avec integrite, il te ren- 


tet malheurs, & tournera en plaiſirs 
les peines que tu enviſages avec 
erainte; j aurai tant de ſoin de toi, 


finiras par m'aimer: pour te prou- 
ver combien j'en ſuis e ; 


=. qu'à ce moment | Tu auras moins 


v plus heureux, tout depend de ta 
il ecarterales heſoins, & te devien- 
dra m&me un amuſement ; quel- 


dra eſtimable aux yeux du Public. 
Le temps effacerale ſouvenir de 


& me rendrai fi agreable, que tu 


je commence par te feliciter ſur 


3 


L 70 ] 3 

» notre union : j eſpere, mon cher 
„ echpduv, que la Providence benira 
» notre hymen, & que tu ſeras bien- 
tòt convaineu qu'on peut ètre heu- 
v reux ave mo1y. 

A ce paroles „ le Negociant 
fe calma, & en voulant ſauter du 
li pour tendre la main au Phantdme, 
il ſe réveilla; ſon rẽve Voccupa, & 
ne trouvant CUautre parti A ſuivre 
que celui qu on venoit de lui don- 
ner dune maniere fi extraordinaire, 


il ſe reſfigna aux decrets de la proyi- 
dence. 
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His TOIRE VERITABLE. 


LE TTR E, pour ſervir d' introduction, 
du Chevalier Lenox , d CaAarLES bY 


J AI des preuves, Charles, que 
vous ètes mon ami, je vous ouvre 
mon cœur; ecoutez - moi, vos con- 
ſeils feront ma deftinee , c'eſt de vous 
que j attends le bonheur ou le maE 
heur de ma vie. og 
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Jaime, oui j aime Charles plus 
qu on na jamais aimè; ne me blimez 
pas: vous allez entendre mon hiſtoire. 

Vous ſavez combien Lord Villar 
& moi aimons a parcourir la cæmpa- 
gne ; nos promenades, mon ami » 
vous paroitroient des voyages. Lord 


Villars pretend que cet exercice fait 


du bien au corps & a Tame; il faut, 
dit-il, faire proviſion d'idees & de 
tableaux pour ſervir dans un age plus 
avancè d'aliment a Veſprit & a Vima- 
gination. 

Villars cherche 4 penetrer les plus 
profonds ſecrets de la nature ; rien 
n'echappe ala ſagacité de fon eſprit. 


La fleur des champs que vous foulez 
aux pieds, ou que vous honorez 4 


peine d'un regard , eſt ſouvent Lob- 
jet de ſes plus ſavantes meditations. 


* 
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Je ne ſais quel charme eſt dans ſa 
converſation „elle porte le caractere 
du ſentiment, & ſemble vous diſpo- 
ſer aux douces impreſſions de la ten. 
dreſſe. 


II n'eſt pas néceſſaire de vous par- 
ler de ma ſenſibilitè, ni de ma mal- 


heureuſe paſſion pour Miſs Howard. 
Miß Howard, dont la perſidie Ega- 


loit les charmes; mais n'en parlons 
plus; fon empire eſt detruit ; j ai 
rendu hommage à une autre beauté. 


Ah! mon ami, je ne croirat jamais 


que toutes les femmes ſoient des 


Miſs Howard. 


Un jour notre Philoſophe & moi 2. 
dans une de nos promenades , avan- 


cions inſenſiblement vers une mailon 


G 


= 


4 


de fermier; la fituation nous plut; 
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Tavenue Etoit bordee de deux ran- 
gees de chenes; aſſezʒ pres eſt une 
valice, un ruifleau , qui, par pluſieurs 
ſinuoſitẽs arroſe cette riante campa- 
gne , vaſe perdre en murmufrant, au 
fond d'un verger. La chaine des co- 
lines qui entourent cet aimable ſé- 
| jour, étoit couverte de moutons; les 
rayons du ſoleil brilloient à travers 
les branches touffues des arbres ; une 
des colines, plus elevee que les autres, 
garantiſſoit ce charmant endroit du 
vent du nord, & un village en bor- 
noit la vue. | 

* Un mouvement inyolontaire nous 
conduiſit à cette maiſon, on Pon nous 
recut avec cordialite ; le fermier dont 
Pair venerable nous inſpira le deſir 
de cauſer avec lui, nous offrit de 
partager un repas frugal, nous Lac- 


1751 
ceptimes avec plaiſir: après que nous 
eimes fini, Lord Villars voulut lui 


donner de Vargent, il s'en offenga; 


je m'en appergus, & prenant une 
bague que je portois au doigt, je 
Toffris a fa fille , & nous remercia- 
mes le bon vieillard de ſon hoſpita- 
lité. 
A peine eùmes- nous fait cent pas, 
que nous trouvimes une jeune fille 


aſſiſe pres d'un ruiſſeau; elle y gar- 


doit un troupeau de moutons; je 
ne l'eus pas plutot appercue , qu'une 
emotion ſubite s'empara de tous mes 


| ens; je fus tranſports à la vue de 


cette eharmante perſonne; -figurez- 


vous de grands yeux noirs pleins 


d'expreſſion, une taille elcgante, 
une grace naturelle, la fraicheur de 
la jeuneſſe, un air de languenr & de 
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ſenſibilits; figurez - vous, mon cher 
ami, tout ce que Vimagination d'un 
Reintre peut inventer de plus ſedui- 
ſant pour repreſenter Venus , & vous 
yerrez la charmante Roſerre. 

Elle tenoit un livre qu'elle cacha 
à notre approche; la douceur de ſa 
voix augmentoit l'envie que j avois 
de la connoitre; nous remarquames 
dans le peu de paroles qu'elle nous 
dit, une ame ſuperieure à fa condi- 


tion. 


Raſette fut le ſujet de notre con- 
verſation pendant le reſte de la jour- 
nes; les ſentimens qu'elle m'avoit 
Jaſpire , s'enracinerent de plus en 
plus dans mon cœur; je le cachois 
a mon ami Viilars, il Sen apperęut 
a mon air rèveur, m'en demanda la 
cauſe; je lui fis une foible rẽponſe: 


* 
il y a tes ſ⸗ ret en amour qui devien- 9 
nent inviolables , mem avec ſon mae? 1 
leur ami. 

Le lendemain apres Gine, je m'é- 
chappai pour voler à Vendroit od j a- 
vois vu Raſette, je la trouvai à la 
meme place, elle tenoit le meme 
livre ; les ſentimens qui parurent 
Lagiter augmenterent ſes charmes : 
« Ne vous étor nez pas, lui dis- je 
» en mayancant, de me revoir dans 
v ces. lieux 2. Ene rougeur couvrit 
{a figure, elle n ofoit lever les FELT 
« Depuis que je vous aiguitte, votre 
» image ma ſuivi par-teut; Vous 
v m'avez prive de mon repos ; par- 

v donnerez-vous ma curiofitè; dites- 

» 

N 


moi par quel haſard etes-yous dans 

ces lieux, ou par quels accidens 

» Etes-vous teduite à cet état obt- 
63 
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SD 
eur; vous ne pouvez me cacher 
votre rang, mon cœur me dit qu'il 
eſt au- deſſus de celui ou je vous 
vois. 


„ * 


1 » Helas | dit- elle en ſoupirant , 
mon rang n'eſt gueres ſuperieur a 
v celui ou vous me voyez; la fortune 
» ne me doit rien-; je benirois le 
v Ciel fi j avois toujours yecu dans 
v cette retraite, elle ſeroit celle du 
» bonheur, ſi elle n'etoit habitee que 
„ par Pinnccence s; une larme lui 
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ö | Pendant tout le temps que nous 
| cavszmes enſemble, elle garda le ſe- 


4 : cret ſur fa naiſſance, ſur les evenc- 
| mens qui lavoient reduites dans cet 
2 tat d abjection; ce fut meme avec 
4 beaucoup de peine quelle me mon- 
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A INE . as : NOOR A 


= =1 e ES In 
[ EO 8 n es 
1 2 J 


179] 
tra le livre qu'elle lifoit : cHtoit celui 
de Clariſſe, par le celebre Richardſon» 
Chaque jour je la voyois, & cha- 
que jour ma paſſion augmentoit; 
quelle folie me direz-vous! Traite- 
t-on avec tant de ceremonie une 
ſimple villageoiſe ! Ah? Charles, tu 
n'as pas vu Roſette, tu n'as pas en- 
tendu Ja douceur de {a voix! 
Je haſardai cependant de lui par- 
Jer de mon amour; ecoute, monami , 
fa reponſe, chaque mot s'eſt grave 
profondement dans mon cœur. 
Je ſuis trop heureuſe, Monſieur, 
» me dit-elle „d'avoir pu faite naitre 
» Ces ſentimens qui m'honorent, ils 
v ſont ſans doute fondes fur la pitié. 
y Je n'ignore pas que je ne puis pré- 
» tendre a Thonneur d'ètre votre 
v femme, mes malheurs m'en ren- 
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» dent indigne; faites un genereux 
» effort, i 0 de votre cœur, 
v je ticherai de vous effacer du mien. 
» Ne m'en demandez pas davantage, 

le recit Ce ma vie, quoi qu'elle 
vous paroiſſe encore bien pres de 


etre Uintérèt que je vous inſpire, 

& m' attireroĩt votre mepris. 

v Du m pris, mecriai-je ? Ah! ma 
nchere Roſette , que me Ates 680 ? 
Mais je ne le vois que trop, vous ne 
»youlez pas écouter un homme qui 
vvous adore; mes vœux les plus ar- 
vdens n ont d objet que votre bonheur; 
2par quels moyens puis-je les accom- 
vplir! Ne me refuiez pas votre con- 
„ſiance, inſtruiſez - moi de vos mal- 
»heurs, Vamitie la plus fincers les par- 
»:ageray. Elle fut inéèbranlable, & mal- 


v 
» 

' Þ ma_naifſance, diminueroit peut- 
fe: 
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3 Te mes prieres, s -obſtina a garder le 


W dic elle en pleurant, je melai mes 
| 5 larmes aux ſiennes, je continuai de 
la voir tous les jours, mais je n oſai 


touffai mes ſoupirs dans mon cœur, 
& me bornai a cauſer avec elle, 

Cette contrainte, mon ami, aug- 
menta ma paſſion, qui tous les jours 
prit de nouvelles forces. 


avec les dignes gens avec qui elle de- 
meuroit, le veritable amour eſt cir- 
conſpect; mon etatinfluaſur maſante, 
& peu de jours apres je devins ma- 
lade. Je fis part de ma fituation 4 
Raſette, elle vint me voir accompa- 
gute de la fille du fermier, à laquelle 


1 4 flence. N'exigez pas un tel ayeu, me 


plus lui parler de ma tendreſſe, je 
reglai mes regards ſur les ſiens, j'é- 


Cependant je n'oſai m' expliquer 
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j avoĩs donne. une bague; elle fondit 
en larmes en me voyant f pile & ff 
defait ; jamais elle ne. me parut plus 
belle; & voyez cruelle , lui dis-je , 
v contemplez votre ouvrapge , le re- 
» fus de votre cœur m'a mis dans 
v Fetat of je ſuis: — Helas, me dit- 
v elle douloureuſement , ne m'ac- 
v cablez pas, je donnerois ma vie 
»- pour ſauver la vètre, pour vous 
v voir heureux; & pour vous prou- 
» ver Ja fincerite de ce ſouhait, je 
v nhefite plus a vous apprendre mes 
v aventures , vous allez juger fi je 
v ſuis digne de vous v. Puis fe tour- 
nant vers fa compagne: « ma chere 
» Emily, lui dit-elle aſtectueuſement, 
» melez vos larmes aux miennes , 
v & lorſque vous aurez appris com- 
bien je ſuis coupable, plaignez- 


moi, mais ne me meprifez pas v. 


Emily Vembraſſa tendrement, & 
WR-ſette raconta ce qui ſuit, 


WF HisTOIRE DE ROSETTE. 


Mes parens autrefois riches fer- 


0 Eprouvereiit des malheurs qui rédui- 
W firent leur fortune à un etat. fort mé- 
W diocre. Dans le temps de leur opu- 
C lence; ils n'epargnerent rien pour 
W 1'education d'une fille unique, peut- 
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etre ſut - elle trop recherchee pour 
nne villageoiſe, j attribue une grande 
partie de mes malheurs a cet excès 
de tendreſſe. 

Lorſqu'ils eprouverent ces revers , 
j avois deja. paſſe trois ans dans la 
plus celebre penſion de FAngle- 
terre, Les principes & les talens 


que j'y regus produifirent en moi un 
ſentiment de vanite , ſi contraire au 
bonheur qu'on goùte dans la medio- 
erité. 

Mies parens, dont la tendreſſe pour 
moi fut inexprimable, ſe plaiſoient 
a croire que mon attachement pour 
eux les recompenſeroient un jour. 
Mes ſoins, mes attentions en croiſ- 
ſant en. age , ſemblojent leur pro- 
mettre que je ſerois le ſoutien de 
leur vieilleſſe, la conſolation de leurs 
derniers momens, & [honneur d'une 
famille ou jamais on navoit connu le 
vice. | 


Mon pere & ma mere deja ag6s , me 
prefloient quelquefois contre leur 
ſein, en me diſant: « chere Roſerte , 
v gage precieux de notre tendrefle , 
» ſuiyez notre exemple, & yous ſe- 

v rez 


votre medgiocrite, elle eſt honnete 


* —_— —— . 


v quoi ai-je oubliè ces paroles 27. 


„„ 
v rez heureuſe; la fortune ne nous a 
v pas accordé de grands bienfaits, 
y mais nous jouiſſons dun cœur 
» exempt de reproches. Depuis deux 
v ſiecles vos aieux ont cultive cette 
J terre, fiers de conduire la charrue, 
N [heritage de la vertu, qu'ils vous 
v ſervent de modele ; triomphez de 


& reſpectable; yivez dans ce vil- 
v lege, ſiniſſez-y vos jours comme 
y cux; ne nous raviſſez pas l'eſpoir 
v de partager un meme tombeau, 
» Gvitez ſur - tout le ſèjour de Lon- 
» Cres, les vices & la corruption y 
v habitent avec les citoyens. Suivez 
nos preceptes, & n'oubliez jamais 
v qu'un Etre ſupreme eſt le conſtant 
v temoin de toutes nos actions; pour- 


H 
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Les ſanglots lui couperent la voix. 


Ahl! ma chere, ma tendre Roſette, 
v ces ſentimens vous aſſurent a jamais 
v mon eſtime. 

v Pavois de la beauté, continua- 
y t-elle, peut- etre en etois-je trop 
v convaincue; mais je poſledois alors 
y les charmes de Vinnocence & de 
v la vertu v. En. 

Le haſard conduiſit dans notre vil- 
lage le plus aimable, mais le plus 
perfide & le plus dangereux des hom- 
mes ; il joignoit a la naiſſance la plus 


diſtinguèe, une figure ſéduiſante; il 


poſſedoit , plus que perſonne, Fart 
funeſte de ſubjuguer les cœurs. 

Je le rencontrai pluſieurs fois, 
il ſaiſiſſoĩt Yoccahon de me voir lorſ- 
que j étois dans les champs; il me 
dit un jour qu il maimoit, qu'il n ai- 
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1 871 
meroit que moi, & me jura une conſ- 
tance ẽternelle; quel piege pour une 
jeune fille ſans experience |! J'etois . 
inſenſible, & ne redoutois point un 


enne mi auſh dangereux. 


Je Fevitois , ne voulant pas l' cou- 
ter, j ecartois m2me juſqu'aux idees 
qui aureient pu me ſeduire; je me 
rappellois ma naiſſance, & blamois 
le penchant qui m'entrainoit vers 


Lord Darnley. © : 


« Lord Darnley eſt lauteur de vos 
v infortunes , m'ecriai-je , ce fleau 


v Ge la vertu; mais il a trouve fa re- 


v compenſe , il vient dertre tue en 


5 duel. 


La terre n'a donc plus à rougir 


v de ce monſtre, repondit-elle, en 


95 v levant les yeux au Ciel? Puiſſe la 


Ha 


[88] | 

v vengeance celeſte ne pas le pour- 

' » ſuivre au-dela du tombeau v. 
Oui, Monſieur, ce Lord Darnley, 
. Tuauteur de mon malheur & du dé- 
| ſeſpoir od vous me voyez, vint un 
jour chez mes parens, il prit un pre- 
A texte pour s preſenter, mais fon 
A but etoſt ma perte; des Vinftant qu'il 
= m'avoit vu, il forma ce projet detef- 
: 3 - ___ table; la ſimplicite des mœurs de 
3 mes parens éloigna le ſoupgon, il 
= neut pas de peine A s'infinuer dans 
1 leur eſprit, il en prit occaſion de me 
voir ſouvent ſans tẽ moins; ſes paroles 
furent pour moi un Rr ſubtil qui 
enflammoit mon cœur. Quand il s ap- 
percut des progres qu'il avoit fait, il 
meecrivit ; je n'eus pas la force de 
refuſer une lettre, qui portoitle coup 
fatal à ma vertu; n'&coutant plus 
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[39 ] 
que ma paſſion, je fus aſſez foible 
pour lui accorder un rendez - vous; 
ee. fit alors qu'il fit uſage de toute ſa 
1 fauſſete; il'ſe jetta a mes pieds, les 
baięna de larmes, me jura qu'il vou- 
loit etre uni a moi pour le reſte de 
ſa vie, que fi je voulois conſentir de 
Vaccompagner à Londres, notre ma- 
riage y ſeroit celebre avant huit jours: 
pour mieux me ſèduire, il me fit le 
detail de mille ſcenes de bonheur, qui 
marqueroient tous nos momens; mais 

il exigeoit un ſecret inviolable, & 
1 miengageoit a quitter mes parens, 


= fans leur communiquer ſes inten- 


tions, ni le lieu de maretraite. 


deja les ſentimens de la vertu, Ia 
nature conſerva encore quelques 
. droits; Tidee d' abandonner mes pa- 
= . Hz 
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Pd 
rens reyoltoit mon cœur; Milord s en 
apperęut, tira fon epce , & fit ſem- 


blant de vouloir s'en percer, j'eus la 
fmplicite de trembler pour fa vie; je 
Parretai, l'amour triompha, & je pro- 
mis de le ſuivre. A combien de re- 
mords fus- je en proie, juſqu au mo- 
ment de ma ſuite! 


Jamais la tendreſſe filiale ne fe fit 


ſentir avec plus de force; idée de 


me ſeparer de mes bons parens dont 


tout les ſoins ne tendojent equa me 


rendre heureuſe, me dechiroit le 
cœur; non, je ne puis y ſonger ſans 
que a nature fe revolte. 

« Ma chere Roſette , me Eifoit 
v mon pere, tu ne concois pas corn - 
» bien tu es ncceſſaire A notre bon- 


v heur, c'eſt pour toi, ma fille, que 


» Je cultive cette terre, c'eft pour 
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LW1: 
» toi que je Varroſe à lage on je ſuis, 
y 2 la ſueur de mon corps, & que 
v je prepare mon tombeau: mon en- 
bv fant, avant peu tu fermeras ces 
v» yeux ou ſe peignent encore pour 
. pI tous les ſentimens de la ten- 
v dreſſe v. | 

A ces mots, ma mere en plevrs 
me ſerroit d'un bras contre ſon ſein , 
tandis qu'elle tendoĩt Fautrea ce ten- 
dre pere. Ah] mes chers parens , 
v m'ccriai-je, en me jettant à leurs 
» pieds, je ſuis...... » ; & dans Vinſ- 
tans Ou ce fatal ſecret etgit au bord 
ce mes levres, on j allois tout reve- 
Aer, Milord enira, il me jetta un 
regard impoſant , j ẽtois confondue , 
je n'ofois parler, & l'amour triom- 
pha une ſeconde fois. 

La révolution que j éprouvai me 
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[92] 
fit perdre connoiſſance; on me mit 
au lit, mais le lendemain en ouvrant 
les yeux, je me trouvai en voiture 
avec Lord Darnley, eloignee a plus 
de vingt mille de la maiſon paternelle; 
les domeſtiques de ce perfide s'etoient 
introduits dans ma chambre pendant 
la nuit, avoient profite de mon ſom- 
meil pour m'enlever & me porter 


dans les bras de leur maitre. Quels 


furent mes regrets? L'impoſſibilitè de 


_ retourner chez mes parens ajoutoic 


encore à ma douleur ; Milord fit ſes 
efforts pour me conſoler par les plus 
belles promeſſes; il parvint inſenfi- 


blement a me calmer, & le plaifir 


dere avec l'objet aime, me fit bien- 
tot oublier parens, principes & vertu. 

En arri vant a Londres, la fortune 
ſembloit vouloir verſer ſur moi tous 
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ſes bienfaits, les plaiſirs m'accompa- 
gnoient par- tout, & une foule d'ad- 
mirateurs acheverent mon delire. 
Au bout de quelques temps, lorſ- 
que Villufion fit place à la raiſon, j'exa- 


minai mon cckur; un tableau bien 


diuerent s'offrit alors a mes yeux 

j'entendis les cris de la nature, je 
vis mes malheureux parens deſefpe- 
res du deshonneur & de la perte de 
leur enfant; j eus horreur de moi- 
meme; les richeſſes acquiſes aux de- 
pens de tant de ſacriſices me paru- 
rent bien mepriſables ; je fus mille 
fois tentèe de tout abandonner, & 
de retourner dans le ſein de ma ſa- 
mille; mais le tourbillon d'un monde 
corrompu, entraina bien-tot dans ſa 
courſe cet heureux retour a la vertu; 
j<n gémiſſois teut bas, & n'avos 
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pas aſſez de force pour pourſuiyre la 
route qu'elle me preſcrivoit. | 

Je fus un ſoir a la Comédie avec 
Milord Darnley , j'etois plus parece 
qu'a Vordinaire; dans une ſcene de la 
piece parut un vieillard venerable , 
il tenoit une beche a la main; quoiqu'il 
elit Vapparence d'etre pauvre , ſon 
maintien inſpiroit tout- à- la- fois le 
reſpect & Vinteret; il ſembloirt etre 
affaiſſe ſous le poids de lage, & ac- 
cable par Vinfortune ; il dit, en s' ap- 
prochant d'une jeune perſonne cou- 
verte de diamans: ah! ma fille, je vois 
tes richeſſes .... mais kelas! ol eſt 
ta vertu? e 

Son air, le ſon de ſa voix, ſon age, 
enfin toute ſa figure frappa tellement 
mes ſens, que je ne pus m'empè- 
cher de m'ecrier, «ah! mon pere, 
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— T4) 
„ pardon v, & auſſi- töt je m'eva- 
nouis. 
On me porta chez Lord Darnley, 
borſque j'ouvris les yeux, je me 
uouvai entourèe de ſes amis qui me 
donnoient des ſecours; pile & eche- 
velée je m'arrachai de leurs bras pour 
185 me jetter aux pieds de Milord. 
= <« On vient de prononcer mon ar- 
W » ret, lui dis- je, ayez pitie d'une 
„ malheureuſe qui n' exige d' autre fa- 
veur que celle d' etre rendue a ſes 
devoirs; permettez - moi de revoir 
mes parens, de me jetter a leurs 
pieds, dimplorerleur pardon, laiſ- 
ſez- moi vivre ſous leur humble 
toit, accordez - moi ſeulement la 
ſatisfaction de porter votre nom; 
vous n'aurez point à rougir de cette 
» grace; laiſlez - moi, lui dis- je, en 
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v embraſſant ſes genoux , eſlacer ma 
v honte, & ſecher leurs larmes; con- 
» duiſez-moiapres dans undeſert, ou 
v dans quelque lieu ou je vivrai igno- 

ree de toute la terre, je ne m'en 
v Þlaindrai pas, rappellez-vous vos 
v promeſles,-Milord, ce n'eſt que 
y Capres vos fermens que vous m'a- 
v vez conduite ici; auriez- vous abu- 
v ſede la confiance d'une infortunce. 
v Je n'ai plus d' autre protecteur que 
» vous, ſeriez - vous aſſez barbare 
v pour mabandonner...... Je vous 
v fus cher, Milord v... Ma douleur 
m'empecha*d'en dire davantage; ſes 
amis eurent pitiè de moi, & ſe reti- 
rerent en verſant quelques larmes. 

Les domeſtiques reſterent, & fu- 
rent temoins de ma honte, & du 
mépris de leur maitre, 


II 


| I me regarda d'un air furicux, ſes Ri 4 
yeux Etincelloient de rage, il pronon- F 

| ca ces mots que je n'oublierai jamais. 1 
Ton inſolence m'etonne ; eſt- 7 4 

| v ce au ſpectacle que tu viens d'ap- — 8 
| v prendre ces beaux ſentimens! Je „ 
v mattendois peu a un tel langage; 19 

v pouvois-tu croire que Lord Darnley # 

v Epouſeroit jamais Roſette ; n'es-tu . 1. 

» pas trop heureuſe de vivre dans 1 

» Taiſancey? | | lis a] 

Le deſeſpoir m' emporta; je m'em- 1 

parai d'un couteau; &ceci , mecriai- ke ff 

y je, mettra fin a ma vie & a mes KY 

v malheurs v. Il arrèta ma main, © 

m arracha le couteau; & non, bar- 13 { 

v bare, lui dis- je, tune m'empè- YN 

v cheras pas; non, mon exiſtence 1 


v meſt odieuſe; monſtre, tu m'as « 
y Geshonoree , laiſſe - moi finir une 


I 
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carriere. marquee par la honte & 
les remords. Cruel | renvoies - moi 
dans ces lieux cheris , temoins de 
mon innocence, rends-mol a mes 
malheureux parens, laiſſes- les re- 
cueillir mon dernier ſoupir, que 
j emporte au tombeau leur pardon; 
ah! Milord, ai-je merite tant de 

Spris! ou devois-je lattendre de 
tol v. 

Ilavanga pour me prendre la main, 
je reculai d'effroi. « Malheureux |m'e- 
» criai-Je, najoute pas la feinte a tes 
v crimes, montre ton ame Cans taute 


E r 


v ſa noirceur; tu youdrois m'abuſer 


» encore, mais tu mas detrompee.... 
La colere me coupa la voix, Mi- 

Lord affecta un air tranquille, on | 

de pit eut cependant plus de part que 

la tendreſſe, il donna quelques orères 
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BS : maſemme-de-chambre & ſe retira. 


Fanny fit ſemblant de partager 


mes peines, elle voulut me conſoler, 


en me flattant de TVeſpoir d'obtenir 


un jour la main du perfide, mais le 


bandeau de l'illuſion etoit arraché; 


ſes dernieres paroles s'etoient profon- 


däement gravees dans mon cœur. 


 Hetoit tard, Fanny m'engagea de 
me coucher, & de reflechir ſur le 
parti que je prendrois avec Milord ; 
je me trainai dans mon appartement; 
lorſque je fus couchee , une foule 
d'idèes s'offrirent & $'evanouirent 
Finftant d'après, dans mon imagina- 
tion troublee ; je puis mettre bien- 
tot fin a mes remords , me diſois-je, 
me debarraſſer d'un fardeau inſup- 
portable; mais n'ai-je pas aſſez offen- 
ſe le Ciel, aggraverai- je encore mes 
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erimes; je veux revoir ces tendres 
parens, repandre mes larmes dans 


leur ſein , recueillir ſur ces levres 


coupables leurs derniers baifers. 
Agitèe par mille projetsdifferens, 
a la fin je m'arrètai a celui qui me 
paroiſſoit le plus raiſonnable; j affec- 
tai de dormir, Fanny fe retira, & 


me laiſſa la liberté d'executer mon 


deſſein. 
Je n'avois pas de temps i perdre , 
en me levant je me reyetis de mes 


kabits villageois, en m'habillant je 


les arroſois pluſieurs fois de mes lar- 


mes, ils me rappelloient le temps 
heureux de mon obſcurite..... .ce 


temps od j'etois yertueuſe. « Ahl mes 


v dignes parens , m'ecriai-je, daigne- 
v rez- vous me recevoir encore une 
v fois dans vos bras; aurai- je encore 


53 
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v» 1c bonheur de jouir de vos tendres 
v regards, & permetterez- vous que 
v j'expire à vos pieds v. 

Je logeois au premier erage, & a 
aide de mes draps, je deſcendis par 
la fenetre; j'avois ecris a Lord Darn- 
ley , je laiſſai ma lettre a c6te des 
ornemens , temoins de mon deshon- 
neur; voici a-peu-pres ce que je lui 
mandai. | 


MI LORD, 


« Ne voulant point augmenter mes 

y fautes, jabandonne le projet de 

= » moter la vie; il faut qu'aupara- 
E » vant je les efface par mon re- 
v pentir. Le plus parfait mepris ſuc- 
v cede a l'amour le plus tendre; tu 

v es mon plus cruel ennemi; tu m'as 

y arracke du ſein paternel pour me 
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v plonger dans un etat mepriſable ; 
v tu n'as pas rougi de rompre tes 
v ſermens; tu te fais un jeu de tout 
y ce qu'il y a de plus ſacré pour 
v Fhonn*te homme; Thonneur que 
v tu m'as ravi m'eft cent fois plus 
v precieux que tes dons , ils font 

marqués du ſceau de l'infamie. 
Lorſque tu m' as ſeduite , point 
v de cœur n' toit plus vivement pe- 
» netre des charmes de la vertu que 
v celui de la malheureuſe Roſette; 
y Je vais chercher mes parens: mais 
v comment oſerai-je me preſenter 
v dans leur demeure reſpectable 
v Comment me montrer à ces dignes 
» gens qui ont vecu pendant ſoixante 
v ans a Tabri du reproche! Et moi, 
v malheureuſe! A peine ai-je atteint 
» ma dix-ſeptieme annse, & je fuls 
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deja le deshonneur de ma famille 


9 
v de telles offenſes me rendent indi- 
v gne de vivre; du lit de la mort, ma 
y voix t'accuſera encore .., mon 
y ombre te pourſuivra par-tont...... 
y alors peut-etre trouverai- je un 
» paſſage dans ton cœur, alors peut- 
v etre tu repandras quelques larmes 
» ſur le ſort de la malheureuſe Ro- 
v ſette, mais il ſera trop tard, Adieu. 
Auſſi- tt je defcendis dans la rue, 
& meloignai precipitamment de la 
maifon qui m'etoit devenue odieuſe; 
je marchai vite, mais avec crainte 
mon inquietude augmenta, lorſque 
je mentendis pourſuivre par un hom- 
me, je redoublai mes pas; mais il 
m'approcha , & me prenant par le 
Ws chang Miſe , me Bei bo 
v vous etes ſeule dans la rue a cette 


1 


» heure-ei v. Je reconnus le Chape- 
lain de Lord Darnley: « ah! Monſieur 


-» 
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Hickmann, au nom de Dieu pro- 
tegez-moi, ne me forcez pas de 
retourner avec cet homme mepri- 
ſable, avec cet infime Lord Darn- 
ley à qui j ai dis un eternel adieu; 
je rougis de mes fautes , & defire 
de refourner au ſein de ma famille, 
il depend de vous de me ſervir; 
refuſerez-vous cette grace à une 
infortunèe qui implore votre ſe- 
cours; cette action eſt digne de 
vous, digne du caractere dont vous 
etes revètu: linnocence & la ver- 
tu doivent trouver un aſyle chez 
vous v. . 
Il me promit de m'aider, & me 


dit qu'il vouloit me conduire chez 
lui, que ſa femmectoit abſente , mais 
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W que je pouvois compter ſur tous les 
ſecours qui dependroient de lui. En 
We arrivant dans la maiſon, je lui racon- 


WE tai ce qui m'etoit arrive avec Milord- 


infamie avec laquelle il m'avoit trai- 
ee, ma honte, mes regrets pour 


ma conduite paſſee, ma ferme réſo- 


lution de rentrer dans la voie de la 
vertu. 
M.,ais quel fut ma ſurpriſe; au lieu 
de trouver un aſyle, de trouver un 
protecteur de l'innocence; ce monſtre 
parut jouir de mon malheur, il me 
tint des diſcours qui me firent rougir, 
il les accompagna de demonſtrations 
bien ditterentes des ſentimens que je 
m'etois flattee de lui inſpirer. 

Jẽtois tremblante, je blimois mon 
imprudence, je me jettaia ſes pieds, 
je tachai Carreter ſon coupable deſ- 
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ſein; les larmes, les menaces, les 
ſupplications, rien n'eut effet ſur 
le cœur corrompu de ce monſtre; je 
me debarraſſai tout - a - coup de es 
bras; je courus à la fenètre , ] appel- 
Jai du fecours ; n'y a-t-il done per- 
v ſonne , m'ecriai - je, qui prote- 
v gera I'innocencey! Dans un mou- 
vement de rage, il etouffa ma voix 
avec ſon mouchoir. | 
Auſſi-tht des coups redoubles ſe font 
entendre à la porte; Hickman refuſe 
d' ouvrir; le bruit augmente , & dans 
Vinſtant qu'on Venfonce , entre un 
jeune homme en uniforme , Vepee à 
la main. Je me precipite à ſes pieds, 
E meecrie: 
« Ah! qui que vous ſoyez, ſauvez 
v une infortunèe v. L'Etranger me 


releve, je lui raconte ſuceintement 
8 | 


. 
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Jes raiſons qui m'expoſent à la vio- 
lence d Hickman. 


4 Confiez-yous à moi, me dit-il, 
v je ſuis jeune & militaire , mais je 
v ſuis autant le protecteur de la ver- 


Puis fe tournant vers Hickman, « mal- 
» heureux, lui dit-il, ton etat & le 


v tiſſent d'une juſte punition. Venez, 


Mon liberateur avoit vingt-cing à 
vingt-fix ans, une figure interefſante, 


la confiance; J'etois decidee de met- 
tre fin a ma vie, fi comme Hickman 
il abuſoit de ma fituation ; il me donna 
le bras, & me conduifit ayec lui. 


v tu, que le defenſeur de ma patrie v. 
v mepris que tu minſpires te garan- 


Miß, ne reſtez pas plus long- 
y temps dans la demeure du vice v. 


4 . ; F s * * . 
un air noble & reſerve qui inſpiroit 
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Me voila une ſeconde fois, a deux 
heures de nuit, dans les rues de 
Londres, ſous la protection d'un 
jeune homme. 
A peine eus-je la force de me ſou · 
tenir, ma frayeur augmentoit à cha- 
que pas; mon conducteur s en apper- 
cur. & Ne craignez rien, me dit-il, 
» chere Miſs , ayez une entiere con- 
y fhance en ma probite ; quoique 
v jeune, je connois le prix de la 
v vertu, mon cœur en fait apprecier 
v les charmes v. 5 

Mon état m'accabloit fi vivement, 
qu'a peine pouvois- je proferer une 
S | A 9 

Nous arrivimes chez lui, la fim- 
plicite & la proprete qui regnoient 
dans ſon appartement, me donna 
une idee de ſes mæurs. 


« Je 
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« Je Tai que deux chambres, me 

Y dit-il, celle-ci & une autre au ſe- 
» cond ; repoſez - vous ici pendant 
» quelques heures, demain matin je, 


v demeure avingt milles de Codes: 
vous y aurez un aſyle aſſuré qui 
vous derobera aux pourſuites de 
* Milord Darnley, lorſque vous dé- 
» firerez de revoir vos parens, je 
» vous accompagnerai chez eux v. 

Il me donna quelques rafraichiſſe- 
mens, m'appric ſon nom, il etoit le 
fils unique de Sir Eqdward-IWarbois ; 


il me dit que ſon pere etoit mort, 


qu il ſervoit comme lui dans Ja Ma- 


rine; enfin il me repeta qu'il benjſ- 
ſoit le haſard qui Vavoit conduit ſous 


les fenetres d'Hickman, puiſqu'il avoit 


$te afſez heureux pour m etre utile. 


* 


y vous conduirai chez ma mere; elle 
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Mes larmes furent mon unique PE- 
ponſe. « Vous pleurez, Miſs , me dit-il 
v tendrement en me prenant la main; 


v je partage fincerement vos peines, 
v mais oubliez vos chagrins, rappel- 
v le- vous que vous &tes au moment 
v de retourner dans le ſein de votre 
v famille: le plaifir de revoir vos ba- 


v rens effacera bien-töt le paſſe v. 


Il ſe leva & me ſouhaita' le bon 
ſoir; malgte la deẽlicateſſe de fa con- 


duite , je n'etois- pas rranqUille,, Je 


fermai ma porte ala clef, & je e Mal- 


ſis le cœur oppreſſe de Jul bien 
determinse a veiller le reſte 44 Ja 
nuit; après avoir refl6chi quelques 
temps ſur Vhorreur de ma ſituation 4 
je me proſternai & j'implorai du fond. 
de mon ame la protection du Ciel 

ma priere flnie, je me t: roural plus 


* 1 


1 


.raſſuree ; ſans doute le Tout-Puiſſant 
: accepta mon repentir. 
Combien de fais la bonte divine ne. 
ſe manifeſte-t-elle pas au milieu des 
dangers | te 5 
.; Malgre mon projet , le ſommeil 

me ſurprit bien- tot; un ſonge affreux 

vint augmenter mespeines ; je croyois 

me trouver dans une caverne horri- 

ble; la foible lueur d'une lampe aug- 
mentoit encore Vhorreur de ce ſé- 
jour; un tombeau etoit ouvert a2 
mes pieds; j allois m'y precipiter, +. 
quand tout-à-coup un homme dont 
les cheveux blancs cachoient une par- 
tie du viſage, ſe preſenta ſur mes 
pas: S arrète, $'ecria-t-il, ce tom- 
- beau n'eſt pas deſtinè pour toi, c'eſt 
» le mien, ect ma fille qui m'y 
v plongey ; dans les traits du vieil- 
K 2 
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Jard je diſtinguai ceux de mon pere: 
auſh-tot je cours à Iui pour Vembraſ- 
ſer: « retire toi, me dĩt- il d'une voix 
» lugubre;oufi tu m'approches, cou- 
„ vres- moi de ce linge ». Il me pré- 
ſenta un drap mortuaire ; des cris la- 
mentables ſortoĩent du tombeau; une 
voix prononca ces mots: « Ceft ici 
» Roſette que nous t'attendons v. Je 
m'eveillai dans une angoiſſe affreuſe ; 
Yhorreur s'empara de tous mes ſens ; 
je ne ſavois ou me cacher, malumiere 
s' toit ẽteinte, ce qui ajoutoit encore 
à ma frayeur; peu de momens après, 
quelqu'un frappa à ma porte & me 
pria d ouvrir; c toit le Chevalier. all 


J'ouvris, mais ce fut en tremblant ; 
« quot , vous ne yous ètes pas couchee, 
» Miſs? Me faites - vous Tinjure de 


» eſt temps de partir, me dit - il v. 
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» 1 a Hickman ou à Panne 


Non, Monſieur, lui dis- je en 
„ rougiſſant, votre vertu m aſſure du 


V contraire, je ſuis convaincue plus 


v que jamais, que vous protegez Jes 

v malheureux & que vous relpecteꝝ 
v Iinnocence v. 

On apporta le the, & lorſque nous 


eumes fini de déjeuner, nous parti- 


mes à la pointe du jour; nous ne tar- 


dames pas A arriver chez ſa mere ; 
Lady Wartois , quoique fur le retour 
de lige, avoit encore des reſtes de 


beauté; un certain air de gaite ajou- 
toĩt aux charmes de fa figure ; elle 
me regut avec cette poliiclie ſee, 


. 25 captive ſur-tout les infortunés. 


on fils lui raconta men hiſioire ; je 
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juſqu'aux moindres ſecrets de ma vie; 
mon ingenuite la toucha , elle m'em- 
braſſa tendrement, & joignit ſes lar- 
mes aux miennes. 

Je. paſſai plufieurs jours dans cette 
famille reſpectable, tout y offroit 
Fimage du bonheur; j'en etois pe- 
neiree, & dehrai d'y paſſer ma vie; 
mais l empreſſe ment de revoir mes pa- 
rens l'emportoit ſur les offres genereu= 
ſes de la bonne Lady Farbois, elle en 
fut enchantee, & me tint un jour le 
diſcours ſuivant, il ſera a jamais grave 
dans mon cœur. & Soyez bien con- 
„ vaincue, ma chere Roſette , du plai- 
„ fir que j ai de vous voir chez moi; 
v mais je ne veux pas vous retenir 
» plus long- tems, vous n'avez plus 
v rien à craindre des pourſuites de 
v votre raviſſeur, il vient de quitter 


11151 
v Angleterre, & vous pouvez, ſans 
v crainte, vous rendre chez vos di- 
v gnes parens; allez vous jetter à 
v leurs genoux , implorez-y leur par- 
v don; quandA votre àge on a pu ſur- 
» monter I attrait du vice, on eſt sùr 
v que le repentir eſt ſincere; ne per- 
v dez jamais de vue quel imprudence 
» 
x 
» 
* 
» 


fut la ſource de vos malheurs, 
qu'elle a toujours ere funeſte a no- 
tre ſexe; d'autres que vous ont ẽtẽ 
ſeduites par des apparences trom- 
peuſes; n'oubliez jamais, mon en- 
v fant, que la vertu neſt point une 
» chimere, qu'elle eſt la ſeule yoie pour 
v nous conduire au bonheur, & que 
c'eſt le plus bel ornement de notre 
'» ſexe; ceux meme qui ne lui ren- 
v dent pas un hommage parfait, font 
v forces de la reſpedter. L'honneur 


- [16 ] 

» daitetre la baſe de notre canduite, 
v ſans lui lhomme n'eſt qu'un Etre 
v mepriſable , les richeſſes, ni les 
» grandeurs ne ſuppleent jamais a fl 
» perte; une fois que nous nous ſom- 

v mes Ecartees du ſentier Etroit qui 
» conduit à lui, il n'y aqu'un repen- 
» tir comme le votre , qui puiſe 
» nous remettre ſur la voie. | 


» Lord Darnley eſt le ſeul coup:- 
„ ble, il a été aſſez lache pour abu- 
v ſer de votre jeuneſſe; la fragillté 
* v de notre ſexe excuſe un peu votte 
= y toibleſſe , mais vos regrets Jeffa- 
| v cent. Allez cultiver la terre, & 
v ne rougiflez jamais d'un etat qui 
» eſt le premier devoir de Phomme. 


» Quand nos peres cultivoient la 
» terte „ ma chere Roſette, leurs 
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v meeurs toient ſimples, ils eheriſ- 


v ſoĩent la vertu; mais avec le temps 
v la cupidite &lavarice leur firent ha- 
v biter les villes; en quittant la char- 
v rue, ils ont perdu le vrai bonheur; 


s la punition ſuivit de pres Vinconſ- 


» tance, ils n'ont plus joui de ces 
v plaifirs purs & doux qui ſontle par- 
» tage de la nature. 


v Ce ne fut point un laboureur , 


v ma chere enfant, qui vous ſeduiſit; 


non, c'etoit un Lord, un de ceux 
v qui doivent ſoutenir les loix, & 


v dont le devoir eſt de protéger lin- 


v nocence. Ne rougiſſez pas de ſervir 
v d'exemple à vos compagnes , de 
» leur dire que le meme ſort les at- 
v tend ſi elles ne ſe garantiſſent du 
» plege de la ſeduction. Partez, ma 


y fille, vos larmes ont emu la pro- 
v vidence, pourquoi ne trouyeroient- 
„ elles pas un paſſage dans le cceur 
v humain ; on pardonnera vos faute; 
en faveur de votre repentir v. 
Elle m'embraſſa tendrement, me 
temoigna du regret de me perdre, 
& m'afſura que je trouverais dan 
ſon amitie & dans celle de ſon fils, 
des ſentimens qui ne changeroient 
jamais. OY 
Je tombai à ſes pieds , je les arrs- 
ſai de mes larmes, elle me rele: 
& me ſerra contre ſon ſein avec he 
tranſports qu'on ne trouve que Car! 
une mere. | 
Je me preparois 4 mon départ; 
Sir Edwasd, ſous pluſieurs pretexte;, 
trouva moyen de le retarder; j ave! 
remarque ſouyent qu'il $'attendygl- 
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ro- bre en me regardant, qu il trembloit 
nt- en me prenant la main, que meme 
eri avoir quelquefois de la peine à pro- 


tes E noncer mon nom. Cependant le mo- 
I ment approchoit ; Sir Edward qui, 
me 1 quelques jours avant , trouvoit tant 
re, ; d obſtacles a mon depart, eroit alors le 
a plusem prefſs a m'eloignerde ſa mere. 
ls, ; Lach Varbois me donna trois gui- 1 
t nes pour ma bague que je n avis pas fo 


eu le temps de vendre a Londres, | 
9 Faeceptai, ſans rougir, les ſecours 8 85 | 
11 de Thofpitalité. | 
E Notre ſeparation fut tendre & 


W | Guloureiſe : malgré mes reſus, forf 
& fils voulut abſolument m'accompa- 14 
t; þ gner; il fut triſte & reveur pendant | 
85 5 Fla route, fa converſation fut conti- 
is WE Wellemeut TOLETTORTPRS par fes ſous A 
l 5 birs; nous arriyimes a un village elot- 
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gnE de trois milles de l "habitation! ol 
j avois laifle mes parens. 

A notre approche , ſon chagrin pa- 
rut augmenter; a chaque inſtant il 
$'informoit fi nous etions encore loin 


du lieu de ma naifſance , & lorſqu il 


apprit que nous &tions dans le yoiſ- 


nage, une triſteſſe affreuſe 3 1 


de lui. 

Je deſcendis de voiture, & ne vou - 
Ins pas qu'il m'accompagnät dans 
Tauberge ou j e me propoſois de m' ar- 


ræter, jufqu'a ce qu'il füt parti. Je le 


remerciai,les larmes aux yeux; «je 


v laiſſe an Ciel, lui dis- je, le ſoin de 


» recompenſer les obligations que je 
v vous ai. 


» Il faut done nous ſeparer , me 


„ dit-il —, il le faut v; il me ſaiſit la 


main, la baiſa „& s'évanouit; j'ap- 
pellai 


[Yar 7] 


pellai du ſecours, les gens de Fau- 


berge zccoururent , on le porta dans 


une chambre, je le ſuixis, & des 


qu'il fut mieux, ils nous laiſſerent en 
liberté. 


2 


4 Ah! ma chere Roſette, ecoutez- 
moi un inſtant, je ne puis plus garder 
te ſilence, & je ne puis vous dire 
adieu, ſans vous apprendre la cauſe 
de mon chagrin; l' humanitè me fit 
voler à votre ſecours, mais l'amour 
me reſeryoit un piege cruel ; je 
vous vis; Fimpreſhon ſubite que 
vous fites ſur mon cœur ne s'en 
eſfacera jamais; vos malheurs , vos 
larmes, votre ingenuite , tout aug- 
menta vos charmes; c'eft à mon 
amour, & non pas a ma generoſice 
que vous devez les foibles ſervices 


que je vous ai rendus ;je ne venx, 


L 


Laa ] 


» ni ne merite aucune reconnoiſ- * 


» ſance : les obſtacles que je fis nai- 
» tre au moment de votre depart, 
» & l'empreſſement que j eus apres 
y pour Vaccelerer, durent vous pa- 
v roitre une enigme; voĩei mes raiſons. 

v Jaime tendrement ma mere, 
» elle vient d'arrèter mon hymen 
v avec une de mes parentes; f je 
manque à la parole que je lui ai 
v donnee , je la chagrinerois beau- 
v coup; mais j e pouſerai la femme 
v qu'elle m'a choike , quoiqu'il ſem- 
v ble que le Ciel m'ait envoyè celle 
v que mon cœur deſire; pourquoi 
v vous ai- je connue trop tard? Ah, 
» ma chere Roſette ! j aurois tiche 
v de vous faire oublier vos malheurs; 
» j aurois recompenſe la vertu: je 
was tächer d'etouffer un amour 


p . * " . . N ' l a 
88 5 . < N 1 8 6 9 n 7 5 * * 7 ven A * 8 q "Ry N * , 5 ” * * 9 * 
EJS 5 — . TY 8 — .. SRO CE WOEOTI I Nr AO oe * L . 9 «xt ö n WIL mm ta; N A R F FIT ko hr gh 
IN 7 Beate 5 COND! * 22 r r 8 N 2 cr * 2 5 I LEA <A bw n DT Ry. NTT — 8 e 0 
IPA 5 8 ey 2 8 ON PC, hs „ LOB SGI SY ea he. 5 2 . ; BELLE: 3 as? e I . 5 
ER AS ED FU PR ON . r OTIET ly . „ TT.. p 


wo * * * I 9 R 2% 8 3 A e = ay 8 


r 8 1 r / . ER 8 
Fe e oy = 1 oe oh Co ed wa, 9 eek 0 #6; EF * 
—— E ; N e, ard, + IS, . 3 ine n * 2 . OA 3 5 
2 3 #4 . J ed Oe Ee Eee; 2 e OE Le ed nn ae ror erp RL a ZR 
5 EEE ho ou 2 : - 5 ; v4 7 1 


* 
DV 
ttt 

£8 
„ 
SH 
TH 
ES” 
ww: 
* 
5 


[ 123 ] 
» malheureux; plaignez - moi 
v adieu, le Ciel vous conſerve.... 

Il n'attendit pas ma reponſe, & 
monta dans ſa voiture, le viſage 
baigne de pleurs; la nobleſſe d'un 
tel procede ajouta a mon admiration : 
je pleurai, & voulant tirer mon mou- 
choir pour eſſuyer mes larmes, quelle 


fut ma ſurpriſe, de voir un diamant 


de grand prix, tomber de ma poche. 
Mon étonnement ne m' empècha ce- 
pendant pas d' envoyer apres lui, & 
de lui renvoyer le diamant avec un 


billet; je lui mandai, « quun pre-, 


» ſent auſſi conſiderable ne pouvoit 
» que m'humilier a ſes yeux & aux 
v miens , qu'il ne devoit pas attri- 
v buer mon refus a Torgueil, mais 
v 3 la delicatefſe ; j'ajoutai qu'il pou- 


» voit compter ſur tous les ſentimens 
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v independans de l'amour, & ſur- 
v tout ſur celui de la reconnoitlance, 


» He&las! Monſieur, continua-t-e ll, 


v Pamour alors m'etoit odieux y; elle 
baiſſa les yeux & ſoupira. 

Je m'acheminai vers le lieu de ma 
naiſſance, le cœur oppreſſe de crainte 
& de douleur. Hontenſe & incertaine, 


je m' adreſſai à un ſtranger pour m'in- 


former de ma famille; il m'apprit...., 


ah! Dieux, je ne puis y ſonger ſans 


fremir..... il m'apprit que mes parens 
inconſolables de la fuite de leur fille, 
avoient quitté ce ſéjour. 


A ce triſte reſſouvenir Roſette se 


cria: v que ne fus- je étouſſèe dans 
v mon berceau v Le dẽſeſpoir etoit 
peint dans tous ſes geſtes; Emi- 
ly & moi tichimes de la calmer 3 


inſenſiblement elle devint plus tran- 
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quille. « Helas | continua-t-elle , je 
v nai pu juſqu'a preſent decouvrirle 
Y lieu de leur retraite: le chagrin les 
> a ſans doute conduits au tombeauy: 
Lorſque cette fatale nouvelle m'eut 
laiſſe l'uſage de mes ſens, je m'eloi- 
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gnai du village; de temps en temps je N 
. m'arretois pour y jetter des regards | 
3 douloureux, meles cependant d'une | 
forte de plaifir ; je parcourois en ima- 
© gination tous les differens endroits 
] ou j'avois paſſè des jours heureux ; je 
| comptois les toits des differentes 


maiſons on demeuroient les amies 
de mon enfance, je tachois dedecou- 
= vrir le notre, mais les larmes obſcur- 
citioient ma vue, je mecrial: ah! 
cruel , cruel Darnley ! je m'enfuis 
comme ſi j avois ete en demence , & 
ne marretai qua Vendroit ou vous 
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m'avez trouvee. Je ne dedaignai pas 
les plus vils emplois, les erreurs de 
ma vie m'ayoient inſpire contre mCi- 
meme le plus grand mepris: il me 
reſte une conſolation dans mes mal- 
heurs, c'eſt d'avoir eu aſſez de cou- 


rage a dix-huit ans, pour m'arracher 


du vice; la fincerite de mon repentir 
m' excuſera peut - etre aux yeux du 
monde, du moins il trouvera grace 
auprès de mon Createur. Je ne lui 
demande d autre faveur que celle de 
revoir mes parens, & d'expier par 
mes larmes les chaprins que j ai cauſe 
a leur vieilleſſe. Mais peut-ëtre ces 
bons parens nexiſtent-ils plus; C'eſt 
moi qui ai avance Ja fin de leur car- 
riere, moi, malheureuſe, qui en re- 
compenſe de la vie qu'ils m' ont don- 
ne, les al plonge dans le tombeau. 
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leur fille qu'ils aimoient ſi tendre- * 
ment! .... qui leur fut ſi chere 
devoient - ils s' attendre qu'elle leur 160 
porteroit le coup mortel!..... Jugez, Al. 
me dit-elle C'apres ce recit, fi je ſuis 
digne de vous. „ 

Je me jettai à ſes pieds, je Vaſfurai 
que je Taimois plus que j umais; ſais- 
tu, Charles, ce qu'elle me repondit—, 
je veux avoir ſoin de votre bonheur, F 
F'amour vous aveugle, mais la raiſon f 
vous condamneroit un jour; je ne 
vous cache pas que je vous aime.... 
ſoyez heureux..... elle n'acheva pas, 

& me quitta ſans attendre ma re- 
ponſe. Je voulus la ſuivre, mais Ja 
ſievre mayoit tellement aſfoibli, qu'a 
p<ine pouvois- je reſter un moment 
dt bout; Emily ſuivit Raſette. a 
Lorſque je fus ſeul, il eſt impoſſi- 
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. 
ble de vous decrire la foule de paſ- 
ſions qui dechirerent mon cœur. J ex- 


cuſai Roſette, je la vis la victime de la 


ſeduction & de la brutalite Ja plus 


reffrence dans l'àge de Vinnocence ; je 


regardai ſon retour a la vertu, comme 
effort le plus ſublime que put faire 
une fille dans ſon printemps; je la 
vis Sarracher a des plaiſirs dont Iai- 
trait triomphe de Thomme le plus 
raiſonnable. Cet effort me parut he- 
roique : quitter l'aiſance pour em- 
braſſer un état au-deſſous de la mé- 


diocrité, fut à mes yeux le triomphe 
le plus complet d'une ame vertueuſe. 


Quel tableau, mon ami, pour un 


cur ſenſible, le mien n'y refiſta pas» 


je rougis d'avoir nourri dans mon 


ſein d'autres ſentimens que ceux de 


Thonneur, & des ce moment je me 


decidai a 'pouſer. 9 8 
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Je lui ecrivis la Lettre ſuivante. 


« L'aveu que vous m'avez fait, 
ma chere Roſette , & le repentir qui 
accompagne vos fautes, vous ren- 
dent plus reſpectable à mes yeux; 
oui, vous ſerez ma femme; per- 
mettez - moi cet efpoir. Ne retar- 
dez plus mon bonheur & comblez 
les vœux de Vamant le plus tendre, 
& de Tepoux dont la conſtance 
vous aſſure une ſuite de jours heu- 
reux v. 


Voici ſa reponſe. 


« Oui, Monſieur, je ne rougis pas 
de dire que je vous aime; ce ſenti- 
ment que je ne puis refuſer à votre 
tendreſſe, me prive cependant du 
ſeul bonheur dont je me flattois 
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» de jouir. Heureuſe indifference! 
v pourquoi m'abandonnez-vous ! La- 
v mitie pouvoit ſeule ſecher mes 
» larmes, & yous me refuſez ſon 
v ſecours. 

v Puis-je accepter la main de Sir 
» Charles , moi qui ſuis indigne du 
v plus abject des hommes; non, je ne 
v veux pas abuſer d'une fi grande 
v foibleſſe; pour me garantir du piege 
v que me tend mon cœur, je fuis 
» loin de cette retraite. Adieu, le 
» plus vertueux des hommes; un 
» Eternel filence vous derobera le 
» lieu on le Ciel conduira mes pas u- 


D'abord apres la lecture de cette | | 


lettre, je volai ala maiſon du fermier, CE 
la crainte me donna des forces. lar 
En entrant je trouvai toute la fa- pla 


mille en pleurs , Roſette avoit diſpa- 
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rue. Je ne puis yous rendre tous les 


eloges qu'on me fit de ſon caractere; 
& la douleur de ces bonnes gens, ils 


regrettoient tous la perte de Vaima- 
ble Roſette. 


. Pecoutai avec avidite juſqu'aux 
moindres details, je me fisrepeter plu- 
fieurs fois toutes les circonſtances 


qui precedotent ce depart precipite ; 
ils me dirent, en heſficant, qu'ils lui 


avoient entendu prononcer pluſieurs 
fois mon nom, que Raſette pleuroit 
amerement, enfin qu'elle ayoit don- 


ne des marques de la plus vive dou- 


leur. 


Concevez- vous mon trouble. Mon 


ceur ne garda plus de meſure , Vil- 
lars apprit mon fatal ſecret, il me 
plaignit , & m'aida à faire des re- 
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chierches dans tous les villages voi- 
fins ; nous ne decbtefhnes aucune i 
trace de Roſette. Villars me donna 
des conſeils & tacha de calmer Vapi-|l 
tation de mon ame par tous les rai- 
ſonnemens de la plus ſaine philoſo- 
phie; mais ecoute-t-on ſes preceptes 1 


dans un état comme le mien? Enfkn, 


aptès, toutes les perquiſitions imagi- | 
nables, je deſeſperai de retrouver ma 
maitreſſe, & m'abandonnai a la plus 


noire melancolie. 


- Un jour que j'errois ſeul dans la 
campagne, mon cheval me conduilic | 
a Fentree d'un bois: l'air ſombre & : 
ſolitfire qui regnoĩt dans ce lieu ana- 


logue a la fituation de mon cœur, 


m'engagea d'y penetrer plus avant; 
la nuit me ſurprit; ne Ri he | 
pas les routes de cette forèt, je ſus | 

long-temps 


. * 8 
. W 3 7 


R 
8 


* 
8 Het, FI 
PEI 
. Im 
. SN OP; 
RF 


os 


OV 
+ 
WI 


FRET l V * « K 3 a 4 n 4 - 2 1 
15 T g Wy * a "Oy v 9 „ Or a es ” " 0 : ” * 0 x 3 1 * © LN FER IN "EL NTT ILY 4 * 
N be 4 IT Ip 5 n * ö 2 
2 x : : 2 wks p : 5 p X "4 T 5 PROS 19 6 RE CN FAO 
Tb EP? r 2 -M 3 T 008. 9. 0.07 ON on, WOE . 27 . — art LEN If mh WE De he ot TO S 3 rl ; 9 
2 8 r 5 en A nd 2 LS er OR? >. » FLV 5 on” 1 n 2 5 ed 3 5 3. 6/54 p pe ” N FO Pen 6 
A PR He 24 3 8 e * bet) +" . 8 . 2 3 R $ — * eG, IT "x 6. el ey US 3 "Wet 4 2 
LS 8 SIE 2 ER ne OLE: 14- L N we” ont. . : 898 re? De” e 4 
70 0 1 5 NINE * ; * ' 
. r a —— 


AE 


v core pu vous @tre utile.... pardon, 
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long - temps ſans ſavoir ou j'allois; au 


travers des arbres, je crus voir une 
lumiere, j'y conduis mon cheval, 


j approche d'unechaumiere, une voix 
plaintive qui en ſort me fait mettre 


pied à terre, dans l'intention de por- 


ter du ſecours a la perſonne qui paroit 
en avoir beſoin; mais jugez de ma 


ſurpriſe, mon ami, j entends pronon- 
cer le nom de Roſette ; — Roſette 
(d'autres portent ce nom, me di- 


ſois- je); cependant ma curioſitè re- 


double, une emotion dont je ne fus 


pas le maitre, me fait approcher l'o- 


reille pres d'une petite fenetre, j en- 
tendis diſtinctement ces mots pro- 


v nonces d'une voix foible: « Helas! , 


» lavie m'eſt un fardeau, .... je meurs 
avec regret, puiſque j aurois en- 


M 
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mes chers par ens vous con- 
v noiſſez Vauteur de tous? nos maux. . 
» oubliez mon offenſe.... . puis-je 
» vous demander une grace en mou- 
v rant v... . Une voix preſqu'eteinte 
repondit auffi- tot: quelle eſt-elle ma 
fille? — « Lorſque je n'y ſerai plus, 
v tichez de faire parvenir cette lettre 
vd Sir Henry Lenox, d Villars-Ab- 


v bey v. Mon nom, m'ecriai-je! & 


auffi-tot je vole dans da maiſon: quel 


tableau frappa mes yeux; une femme 
expirante buche ſur un grabat te- 
noit un papier 2 la main; fon viſage 
pale & defait, on la mort paroiſſoit 
avoir deja imprime ſon image pla- 
gante, conſervoit cependant encore 


quelques reftes de beauté; un vicit- 
lard en pleurs la ſoutenoit d'un foi- 


ble bras, tandis qu'il courroit de ſes 


„„ 
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cheveux blancs une partie du viſage 
de la mourante; la nature, dans les 
larmes qu'il verſoit , paroifſoit faire 
un dernier effort. De autre cote 
une vieille femme dont lage paroiſ- 
ſoit avoir épuiſé la ſenſibilitè, pre- 
noit d'une main la lettre, & de Lau- 

tre tenoit celle de cette jeune per- 
ſonne; ma ſubite apparition les eton- 
na, ne craignez rien, leur dis- je, 
c'eſt moi qui ſuis ce Lenox, auquel 
Ia malheureuſe Roſette daigne ecrire ; 
à ces mots Roſette me regarda (car 
c' toit elle, mon ami), elle fit un 
cri & $'evanouit. Nous lui portames 
promptement tous les ſecours poſſi- 
bles , elle reprit ſes ſens; «prenez 
» pitie de mes parens, me dit-elle , 
» 11s ont tout perdu par ma faute , 
» la honte de mon deshonneur les a 
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» chaſſes de leur ancienne demeure, 
» Ia confiance en vos vertus..... jo- 
» ſois dans cette lettre... j'oſois 
v les reclamer en faveur de mes pau- 
y vres parens v. Je me jettai aux 
pieds du couple venerable , & leur 
dis avec tranſport : « oui, mes chers 
v amis, ayez confiance dans celui 
v qui n'aſpire qu'au bonheur d'etre 
» yotre gendre; je veux reparer les 
» torts que vous afait la fortune, je 
v veux vous donner un ſecond en- 
v fant qui, d'accord avec le premier, 
» vous fera oublier vos chagrins paſ. 
v ſes. Ma chere Roſette, lui dis- je en 
v baiſant tendrement ſes mains, ne 
» me refuſez plus la grace, qui ſeule 
v peut me rendre la vie ſupportable. 
Elle me laiſſa quelques jours en 
ſuſpens; ma preſence ſembloit lui 
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jours qu'elle conſent que je Fepouſe- 


1371 
rendre la ſantè, & c'eſt depuis huit 


Nous ſommes actuellement avec 
ſes parens a Villars-Abbey, on y pre- 
pare mes noces , un ami comme vous 
manque à la fete; venez, cher Char- 
les, partager l'allegreſſe de mon cœur, 
venez rendre hommage à la beauté, 
au mérite & a la vertu. Ma femme 
ne pourra pas compter parmi ſes 
aieux des hommes illuſtres, mais elle 
y compte des citoyens utiles à U Etat, 
qui pendant une longue ſuite d' an- 
nees ſe ſont diſtingues par leur pro- 
bite. Je ſuis dans l'intention de vivre 
a la campagne, juſqu'a preſent je 
n'ai vècu que pour les autres, il eſt 
temps que je ſonge a ma propre ſa- 
tisfaction. L'etude de la nature ſup- 
pleera dans ma retraite, aux conver- 


13 
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ſations infipides, ou une complai- 
ſance ſervile cache ſous les dehors 
de la politeſſe la fauſſetè & Tennui. 
Ma femme ſentira mieux Vimpor- 
tance de ſes devoirs, & lorſqu' elle 
ſera mere, elle-meme ſe chargera de 
I'education de ſes enfans, Vexemple 


du grand monde ne la fera pas rougir 


des ſoins qu'elle prendra de ſon mari, 


& ſon cœur ne s'occupera que de 


lui; enfin, mon cher Charles, j'eſpere 
detre heureux. . 

Cependant oſerai- je convenir d'une 
foibleſſe, il y a des momens ou le 
prejuge s empare de ma raiſon, il 
me ſemble entendre les murmures 
des habitans du quartier Saint - Ja- 
mes (1), $'ecrier : quelle folie! Epou- 


ſer une villageoiſe ! Mais que me font 


* — 


—— 


(r) C'eſt le quartier de la Cour. 
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leurs clameurs? Je ne rougis pas de 
remettre Tinnocence égarèe dans le 
ſentier de la vertu, je ne rougirai 
jamais d'une action que mon cœur 
& ma raiſon approuvent; je ſens que 
mon bonheur en depend. Adieu, mon 
ami, ſi vous m'approuvez, vous * 
mettrez le comble. 


Reponſe de CHARLES NEWBURGH , 

Ecuyer, a SIR EDWARD LENOX, 

d Villars » Abbey. 

Epouſez Ro ſette, mon ami, faites 
ce que tout autre komme, ſuperieur 
à homme vulgaire, feroit a votre 
place. Son repentir la rend digne de 
votre main, elle vous aime, que vous 
faut-il de plus pour etre heureux; 
vous voulez cacher votre femme & 
ſes parens dans le fond dune cam- 
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[140 | OY 
pagne ? Gard&z-vous-en bien, vous 
feriez croire dans le monde que vous 
rougiſſez de votre choix. Venez , au 
contraire , a Londres, braver le pre- 
juge , deployez-y toutes les qualites 
admirables de votre ame elevee, ve- 
nez apprendre aux hommes combien 
vous mepriſez les prejuges ordinaires 
de l'ignorance & de Vorgueil. Vous ne 
concevez peut - ètre pas, mon cher 
Henry, toute Fétendue du ſervice 
que vous rendez à Fhumanite? Vous 
remettez dans fon vrai jour le mérite 
de venu la victime de limpoſture; vous 
rende: fa premiere dignite à un etre 
humilie par le vice triomphant ; vous 
faites plus, mon ami: par cet effort 
_ genereux , vous rappellerez ala vertu 
bien des jeunes perſonnes, qu'une pre- 
miere faute pourroit jetter dans le de- 
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eouragement; vous les convaincrea 
qu'un repentir ſincere peut encore 
effacer Ia tache qu'elles ont faite 4 
leur innocence, & qu'il n'y a qu'une 
rechiite qui les rendroit veritable-. 
ment meprifables. 5 
. Depeehez - vous donc, mon ami, 
d'achever Touvrage que vous avez 
commence, & ſoyez convaincu de 
Veſtime parfaite qu'ajontera cette 
action à Tamitie qui me lie a vous 
pour la vie. 


P. S. Votre mariage commence à 
faire du bruit à Londres, les gens 
raiſonnables n'ont pas la force de 
vous juger daprès leurs propres ſen- 
timens; les inſenſés vous blàment, 
venez confondre les uns & les autres. 
Lord Ruſport dit haute ment dans tous 
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les cercles, qu'il donneroit mille de 
ces femmes qu'on nomme par habi- 
rude , honnetes, pour une Raſeite, 
tellement il eſt perſvade qu'elle me- 
rite votre eſtime. Adieu, mon cher 
Henry, je briile d'impatience de vous 


emhraſſer, & de faire connoiflance 


avec votre digne epouſe. 


I eft a defirer que Fexemple de 
Roſette ramene les cœurs égarés par 


les pieges que nous tend ſouvent le 


dee; mais i eſt ES: a ſoufniter en- 


telle legon. 7 


Fin de la ſeconde Pariie. 
| 4 Vs £7 « N. 
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